Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



///^ 



-» ' 



.-■ -.}' • 







ESSAI 

t 

SUR L'HISTOIRE 

D E 

L'ESPÈCE HUMAINE. 






I I 



— Quid sic prias actum respicere astas 
Nostra nequU, nUl qud ratio vestigia monstraté 



LUCRBT. lib. S« 



•^ ' * 



Par Cr Ail WALCKENAER. 




A PARIS, 
Chez DU PONT, lMPRiMEuR-i:.iB&AiaBi 

rue de la Loi , N°. i23i. 



1798. 
(An y I de la République Française.) 



' : \ 



é • 






.- . , » 



V v.> • W » 



.' l' 



/! 



;> f rr / 






•< s • • 



L • 






* r« • , 
* * t 



^: 



PREFACE. 

\ 

Lorsque je conçus pour la première 
fois le plan de cet Ouvrage , mon 
dessein étoit de voir si , armé du 
fiambealil de Tobservation , il ne me 
seroit pas possible de trouver un iîl 
qui pût nous empêcher de nous égarer 
dans le labyrinthe de Thistoire , nous 
guider également dans les^ routes té- 
nébreuses de lobscure antiquité , et 
dans les sentiers tortueux que les pas- 
sions^ les erreurs, et Tignorance des 
historiens contemporains ont multi- 
phés à riniîni j de suppléer par lana- 
logie à ces temps reculés de Fhistoii^e 
de l'espèce humaine , dont il ne reste 
plus aucune trace; et enfin par une 
analyse exacte des principales causes 
qui influent sur la prospérité et la dé- 
cadence d«s nations, sur les mœurs ^ 
le caractère ^ et les actions des indir: 
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(ij) 
vidus qui les composent, de tàcker 
de ramener la politique dans la classe 
des sciences exactes, en basant ses 
principes sur les faits et Texpérience : 
fondemens bien plus solides que les 
systèmes creux d'une vaine niétaphj- 
sique, et les hypothèses errounèe^ 
d une trompeuse éloquence. 

Nonobstant cette présomptueuse 
<)onfiance , qu accompagne , presque 
toujours r enthousiasme de la pre- 
mière conception d'un grand et utile 
projet, je ne me suis jamais déguisa 
Un seul instant les difficultés attachée^ 
à celui que j'avois formé, pt. celles 
qu'y apportoit encore ma, propre 
incapacité. Mais j'a^^ois mis toute ma^ 
confiance dans le temps , le travail 
et la.pei:sévërance, trois choses qui 
quelquefois peuvent suppléer au gér- 
nie., et auxquelles, dansies sciences, 
le génie seul ne peut janiais suppléer* 
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Tétoiè loin de prévoir que âè dures 
et impérieuses circonstances m'oppo- 
seroient encore des obstacles plus in-^ 
surmontables ; et en m'imposant une 
tâche si fort au-dessus de mes forces^ 
j'ignqrois qu'il ne me sêroit pas même, 
permis d y employer tous mes efforts.^ 

Forcé par la nécessité , j'ai du borner 
nion ambition à l'exposition dés prin- 
cipes qui dévoient me guider dans 
cette longue carrière , que j avois pro- 
jette de parcourir ; et il m'a fallu 
renoncer aux conséquences et aiES 
observations qui m auroient conduit 
trop loin, ou qui eussent eu besoia 
d'être approfondies par des recherches 
ultérieures : j'ai pensé que ce quires- 
toit de mon premier plan ainsi res- 
treint, suffisoit encore pour justifieç 
le titre que j'âvois adopté. 

Si donc je publie cet Ouvrage» dans 
cet instant et sous cette forme , c'est 



( iv ) 

îjllie j'ai presqu'entièrement perdu Yes^ 
poir de le voir désormais s'améliorer 
entre les mains de son auteur , et que 
même, dans son état d'imperfection 
actuel, je ne le crois pas tout-à-fait 
indigne de mériter par la suite , dans 
id€s, temps plus favorables aux sciences 
et aux lettres , l'attention dii public 
éclairé. Si c'est là une illusion de mon . 
amour-propre , elle doit trouver son 
' excuse dans la cause qui l'a fait naître. 
Ce n'est ni le stérile plaisir de la cu- 
riosité satisfaite , ni le motif d'une 
: vaine gloire ou d'un sordide intérêt y qui 
xn'a guidé dans ines travaux; mais ce 
charme involontaire que l'on éprouve 
à perfectionner son intelligence , mais 
. la noble ambition d'être utile. Le culte 
que j'ai rendu à la science a toujours 
été pur comme la vérité qui est son 
objet; et pour me servir des expres- 
sions d'un des grands hommes qui 
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(V) 

ont le plus contribué à ses progrès , 
]e Fai toujours considérée, non comme 
ime courtisane consacrée au plaisir 
et à la vanité , non comme une es^ 
clave utile à notre avarice , maià 
comme une épouse chérie faite pour 
consoler, enfanter, et reproduire (i). 



(i) Finis scientise non sit tanquam scortum ad 
Toluptatem , aut tanquam ancilla ad quosstum ; sed 
tanguam sponsa ad generationem , fiructum atqua 
solatium honestum. 

Bacon de aitgmentis scientiarunt , t. ^, p,Z6, 

m-4^. London 1778. 

That knowledge may not T)e as a courtesan , for 

pleasure and vanity only ^ or as a bond-woman to 

acquire and gain to her mastér's use ; but as a 

spoiise j for génération , fruit and comfortf 

Ibid, L i f p. Al. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De f Homme com^paré aux Animaux. 

Parmi cette multitude d'êtres vîvansque 
la nature a répandus d'une main libérale sui> 
la surface de la terre , c'est à Thomme qu'elle 
accorda la prééminence ; elle la doué d'une 
raison susceptible de perfection , et n'a 
donné aux autres qu'un instinct qui reste 
toujours le même; elle lui a fermetés sens 
et des organes plus parfaits, et dont quel- 
ques-uns ont été refusés. à plusieuf^s. Sa vi^ 

A 
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est généralement plus longue, maïs sur- 
tout moins précaire ; la plupart des ani- 
maux demandent une nourriture particu- 
lière, presque tous meurent lorsqu'on les 
transplante loin des contrées qui les ont vu 
naître ; aucun d'eux ne peut vivre à dès 
températures qui diffèrent beaucoup de celle 
de leur pays natal : Thomme, au contraire v 
dévore également les poissons , les quadru- 
pètles, les oiseaux, les insectes, et les vé- 
gétaux de toute espèce (i) ; il vit sous leà 
climats les plus brûlans (2) comme dans les 
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( 1 ) Voyez Zimmermann, 2^olog. géograpH. ler, art. 
r.Hûmole , p, 79 ht suiv. Hist. gén. dès Voyages , pas'^ 
stm. L'Esprit des Usagés ^ des Coutumes des dilTérenar 
peuples , par M. Démeûmier, in-8«. , p. i, chap. i. 

(a) M' Gtnelin soutint à Jehiselk , soa$ le 58«. degré 
^e latitude septentrionale et sous le iioe. degré de lon- 
gitude "du méridien de Tîle de Fer , un firoid qui , en 
janvier , devint si fort , que le mercure tomba jusqu^à 
1^5 degrés sou^ kéro idon Téchelle de Farenheit. Les 
pies \ le3 moineaux mouroient en Pair et tomboient ; 
suivant M. Gmeliii , tout ce qui pouvoit geler à Tair étoic 
aussit-tôt converti en glace. ( Y. la préface de la Flora 
kihérîca de Gmeîîn), 

~ Pàllas, eh Sibérie, et lès Anglais à la bàié d'Hudson^ 
éprouvèrent un froid a. pfU-près semblable» {Zimmer^ 

L. 

mann^ p» 56 et 56.) 
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6Dntréê& les.^plus glacées , Sans Tâtmos^ 

>■ " ■ I nr I I II I t ~ I - I ^ ■ I " - i.i > r -i I ^ Il I I 

Non-seulement le danois vit à Nebgsack , en Groenland ^ ' 
{asqtie sous le 7^^». degré de latitude, et s'y porte bien ^ 
Mais les Hollandais , gui en ' 1697 , sous la conduite de 
Hetmsexk, se virent obligés de passer Thiver à Nova 
Zembla sous le '76e. degré dé latitude septentrionale y^ 
endurèrent nn Troid' excessif. 

Les Groenlandâîs , les SamoyedeS, leà Eskimàai:,'des^ 
tinés à habiter sous le pôle ont à la vérité Thaleine fort: 
chaude, ainsi que le sang et les humeurs ; mais il ne 
£iut pas prendre cela pour la mesuré du degré de force de 
résistance contre le Eroid des -diverses espèces d^aniiDau):^ 
dans ce cas là le froid qu*éprouva M. Gmelin n'adroic 
pas dû tuer les pies et les oiseaux 'dans «Pair , puisque 
suivant les observations' de BrauA, les oiseaux ont un 
plus grand degré de chaleur que Thommé. La chaleiir de' 
celui-ci marquoit selon lui 98 degrés sur un thermomètro 
de Farenheit, tandis qae celle des oiseaux alloit à loS 
degrés et même jusqu^â 111 ; tout dépend donc du total" 
de la conformation du corps , et cette conformation est 
si parfidle dans Thomme, qu'à peiiie une couple dequa-t 
drapèdes Pégalent^ils en ce point. 

( V. M. Zimmermann, Zoologie géographiéfue ,1^ 

premier arHcle l'homme ; de V imprimerie française 

de Casseli in-80. 1784, pag. 61. ) 

( V. .encore à ce sujet Système anaâomi^ue de4 

animaux, par Vicq-d'Azir, t. 2, p. i58 du discours pré-f 

liminaire de VEncyclopédie méthodique). 

Adanâon trouva qu'au Sénégal ( Adanson , f^oy. aie 

'Sénégal, p- i3i et ai) Vers le i7</dégré de latîtud«r 



phêre la plus dense comme <lans la platt 

le thermomètre de Farenheît marquait à lombre io8<^? 
et Buftbn rapporte une observation suivant laquelle lo 
thermomètre est monté dans la même contrée à 117 de-t 
grés et demi. • u . 

On peut assurer que le$ contrées des Anc!ques , on 
même de rintérieur de la Guinée sont plus éçbai^f'Eées , 
encore. Le Sicilien su^orte , pendant que le Sîrooeo 
souffle, une chaleur de 11^ degrés , et le Nègre, de izo^,, 
peut-être même davantage. 

Dans une mine de Haiimaielsberg , près Goslar, les 
mineurs travaillent à cent degrés. (Y. Zimmermanrif. 
p. 64 et suir.) 

MM. Banks , Solander et Blagden firent chauffer un^ 
chambre jusqu'à m degrés , thermomètre de Farenheît» 
ce qui est à un degré près la chaleur de l'eau bouillaatey. 
et restèrent dix minutes dans cette atmosphère brûlante ; 
il est vrai que leurs visages et leurs pieds en soul&ireni 
excessivement. ( Y. PhilosophicaL Transactiçns , vol^ 
^S^tfcr the year 1776, part. T art^ la). 
. .EnfiA M. Duhamel et M. Dutillet nous rapportent ua. 
Eait plus extraordinaire. Envoyés à Rochefoucaut » dana 
TAngoumoiS;», pour rechercher une maladie des grains , 
ces académiciens virent plusieurs jeuxles filles, soutenir très* 
commodément pendant dix minutes laxhaleur d'un four oùî 

" • • • 

on faisoit cuire de la viande. Ils en examinèrent la chaleur 
avec soin. Pour cet-eflètils employèrent un thermomètre •& 
mercure de Réaumur , qui dopne 85 degrés pour la clia.-* 
leur de Peau, bouillante : d'après ce thermomètre^ la cha-^ 
I#ur & laquelle ces biles osoiçnt s'expo^* étoit CQmplcttii 
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raréfiëe (3), dans Y air le plus pur et àù 
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tement de 112 degrés. Cela, donne pour un thermomètre 
de Farenheit 276 degrés ~ , et surpa$soît par conséquent 
la chaleur de Blagden de 1 5 degrés. Cependant éeVfàlèaf, 
au m6yendel!habitudè» soutenôtent cette atuxofephère daa« 
gereuse ()our tout autre , tran^uUlemqnt et sans ^q^p^çtji- 
ver aucune mauvaise suite ; et elles aasurolent qu'elle 
ëtoient souvent obligées de s'exposer a une chaleur sem- 
blable. ( V. Supplémenv au Traité de la conser^ 
pation des grains , par Duhamel ; et Traité du degré 
de chaleur extraordinaire auquel les hq^niès ét'4èê 
animaux r^.r^r^en^ , par Datillet. ) . . : *• 

(5) D'après le calcul de )S/L Zimmermànn, lops^iUd 
le baromètre se trouve sur lé bord de la mer à So'pduc. 
mesure rhinlandique , la bolonne d'air ayant un- pied 
quarré pour base , pèse 2i46^1iTres ; en évaluant k surface 
du corps humain à i5 pieds qnarrés, le poids de la colonne 
d'air qui la presse sera de 32226 livres ; telle est là préssîoa 
que l'habitant des villes ou c^ui des plaines les plus basses 
supporte. Elevons -noua à présent à upe ^hauteur de 
12000 pieds (car la ville de Quito' et une partie de la 
province arrivent presqu'à cette hauteur « ' des milliers 
d'hommes y vivent ; et Bouger nomme le climat à 
cause de ses propriétés émînentes, un paradis) là le 
baromètre n'est qu'à 20^ pouces ^ , donc l'air ne presse 
sur i5 pieds quarrés qu'ave^c s^ijrSo livres^ mais MM* 
de la Condamine et Bouguer ont vécu avec quelques-uns 
de leurs compagnons sur les Gordillières , à une hauteur 
ou le baromètre ne marquoit que iS pouc. 9 lig. Cette^ 
bauteur ne donne pour la pression de la surikce dQ 
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.milieu -^.'exhalaisons, epipoîsonnées (4); 3 
descend dans les entrailles de la terre , s'é- 
lève jusqu'au sommet des plus hautes mon- 
tagnes sans altérer sa, santé ou abréger le 
cours de/ son existence; Tout annonce sa 

"StifyéfibrîtéV et proclame en lui le maître et 
le dominateur de la. planète qu'il habite. 
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. rhomme gue 1692 livre^, Cette différence n*est pourtant 

A<piepeu «de diose en Gdnparaison de ce qu-ellç devient y 
si on fait entrer en lignç ^^ compte la pression que sup« 

ufi^t^ rie plongeur. Un plongeur que Pon fait descendre 
.ii ,4^pîed^,d,a^ )a !U^er supporte, suivant Halley, un 
poids déo^fJe de celui de 4' habitant du rivage, de ma- 
nière rq^qJ^.difPérence ci- d^sus ineniionnée se monte 

.id.^^xius» de trois cents milliers. (V* 7dm7n^rp%ana ^ 
Zpohgie gépgraph. p. rjS ).. , 

(:4)^i^ chimiste vit' dan% des exhalaisons sulfureuses 
et arsmîoàles ; quelle mas^e^'humidité Fhalntant du Ben* 
gale'n*absorbe-t>it pas l'IVf- a 'dés milliers d^hoinmesan 
Potose qui passent Içùr vie dans les mines des Espagnols 
sans revoir jamais la lumière , et cependant ils 
vivent bien des années assez gaiement au fond' de ces ca- 
ichois remplis d*exhalaisons empoisonnées. ( Tàimmer'z 
m^nn ^ Zoologie géogr. de^ l*homme^^..'/7)* 



/ 
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C HA PITRE IL . 

J^e T influence du Climat ; . de la Nourri^* 
ture, et d'autres Causes accidentelles sui^ 
le physiqUe de V Homme. 

Si la conformation du corps de rhommê 
est SI parfaite qu'il puisse supporter sana 
périr des degrés très - opposés de chaud et 
de froid, il se trouve néanmoins différerai 
ment modifié par un long séjour dans-^une 
contrée brûlante' ou sous un climat glacé % 
sa peau s'altère suivant le plus ou moins 
d'ardeur duisoleil sur le sol où il réside ha* 
bîtuellement. En général ,• plus Ton s'ap- 
proche de la ligne, plus la peau humaine 
devient noire , et plus elle est blanche lors- 
qu'on s en éloigne (i). Les peuples qui ha-' 



(i) Il me parait démontré avec- la dernière évidence^ 

que la couleur de la peau ne dépend absolument que du 

plus ou moins d^ardeur du soleil ; c'est enyain que mi^ 

lord Kûims et Yoltaîrer ont voulu nier cette' t'éiité. 

(y^ sui; ce sujet Bu^fm^ hUtoire naturelle d^ 
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bîtent les forêts ombragées seront donc à cet 
égard différens de ceux qui sont dans un 
pays découvert, presque continuellement 
texposës au feu d'un soleil ardent , quoique 
d'ailleurs au même degré de latitude : et 
voilà pourquoi dans aucun lieu de T Améri- 
que Ton n'a trouvé, je ne dis pas des Nègres, 
mais des hommes aussi foncés en .couleur 
que certains peuples de l'Asie méridionale. 
S'il est vrai que l'homme subsiste à des 
températures très - opposées , et dans des 
atmosphères différant beaucoup de densité 
et de pureté, il n'est pas moins constan^ 
ique dans un air trop chaiid , trop froid , 
trop dense pu trop ra^'éfié , trop corrompu 
ou trop pur, il périroit également; nous 
pouvons donc présumer que son C9rps doit 
atteindre la plus grande extension et ses or- 
ganes leur plus parfait développement , dans 
ces contrées heureuses où il se trouve placé, 
à un égal milieu de tous ces extrêmes (2), 

V homme ; Pauw > dans son chapUre sur la couleur det 
^Américains ; et Zimioerqiaoa » TLoçlogi^ géograph^ 

(2) Y^ Zimmi^rmann , Zoologie géogr. p. 1281 
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Des coutumes bîsarres, un genre quel- 
conque d occupation habituelle (3), une 
espèce de boisson et de nourriture particu- 
lière produisent aussi des modifications dans 
la conformation du corps de rhomme ; 
ainsi les habitans des Alpes se font remar- 
quer par leurs goîtres depuis plusieurs siè- 
cles (4) ; les femmes des Hottentots par 
leurs tabliers de peau (5) ; et d'autres peu- 
ples sauvages par la forme de leurs têtes^^ • 
<ju'une mère.stupide et barbare a soin de. 
façonner ^près la naissance. 

Si donc il se trouve des hommes noirs, 
blancs, cuivrés, jaunes, s'il s'en rencontre 
— - — — — - — ^ ' ^ 

(5) A skîllftill anatomist (dit le doct. Monro) could 
distiaguish nations , from obsèrvîng the shape ofthe skuU , 
when there is iess communications among the dif&raïc 
kingdoms « and as they werè more attached to particular 
customs. 

(4) Juvénal en fait mention dans sa iS®. satire : 

Qmi# tnmidum gvUur miratur in Alpibus ? aut qui* 
In MeroB cnuMO, ...... ^ 

V. à ce sujet un Mémoire lu par M. Robert de Vaa4 
gondy , à Tacadémie des sciences en 1780. 

(5) y. Voyags do M. Levaillant , au Cap de Bonnei 
'Mspérance^ 
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îquî diffèrent beaucoup ^ar la former et 
la conformation de quelques parties du 
corps (6) , îl ne faut pas en conclure qu'il 
y en a de différentes espèces. Sauf les mo- 
difications produites par des causes acci- 
dentelles et étrangères à leur nature , les 
hommes se ressemblent tous par leur formç 
extérieure et par leur organisation inté- 
rieure. 



(6) V. V Esprit des usages et des coutumes deë 
Idî/férens peuples, par M* Demeùnicr; in-So». 1776 ^ 
liv. 9. t. a. pag. lyS, 
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C H API T R E I I I. 

3De V Influence du Climat sur le moral df^ 

V Homme (i) : » 

Les hommes ne se ressemblent pas raoîns 
par leurs affections morales que par leur 
conformation physique , par- tout dans Tes- 

pèce humaine^ même horreur pour la dou- 

. I ' ' ' 

( 1 ) V. hord KaMs scketches on the history ùf 
•man^ vol, i p. 25, 24f ^5. — Cette influence du çlî- 
anat sur le moral de rhomine fut d*abord observée par 
Hippocrate de Aer. Loc, et Aqu. ch. 55 ; et ensuite par 
Platon, de Leg. lib, 5. t, z, p, 247* ^^^ disciple et son 
rival , Aristote n'a pas oublié d'en faire mentîcNi , ProbL 
149 A a. p,2,jo* ^-« Dans les livres 14^ i5 , 16 et 17 d» 
l'Esprit des Loix , Montesquieu a beaucoup trop attribué 
à Teffet de cette cause ; et ce grand hoinme a fait sur 
ce sujet beaucoup d*obscrvations plus ingénieuses qiâe 
Traies. 

' Y. «ncore sur cette importante matière , des vers 
pleins d'expression et d'fiarmonie, par TAuteur de TElégio 
dans un cimetière. ( V. Gray's works and memoirjt 
published and coUected by Massou ^ vol. 3. pag. 99 et 
'#iiiv. } 
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leur; même appétit pour le plaisir ; mêmt 
reconnoissance pom* les bienfaits ; même 
ardeur à se venger d'mie injure ; même ap- 
titude à partager la joie ou le chagrin de 
son semblable; par- tout Thomme est sus- 
ceptible de ressentir succeseîvement les im*> 
pressions de la tendresse ou de la haine , de 
la colère ou de la- pitié. 

Sans doute si le climat, le sol, et le genre 
de nourriture produisent des différences re- 
marquables , dans la couleur et la confor- 
mation de Thomme, ces causes doivent in- 
fluer aussi sur son caractère moral et ses 
facultés intellectuelles ; mais elles n opèrent 
(liinsi que nous le verrons ci-après) qu'ac- 
cidentellement et secondairement, et sont 
Subordonnées à d'autres qui les modifient 
ou les détruisent. Pour s'en convaincre, il 
suffît de jetter un coup-d'œil sur la surface 
, du globe , et se rappeler les révolutions dont 
riiistoîre nous a conservé le souvenir ; la 
même z6ne renferme dès peuples courageux 
et lâches, libres et esclaves', barbares etpô- 
licés, de tout teni3 Yqu a vu le despotisme 
pu la liberté s'établir tour-à-tour daijs leà 



Idîmats glaces du Nord et sur le sol brûlant 
du Midi ; la patrie des Scipions, des Marius 
est aujourd'hui celle de Titalien souple et 
dissimulé ; la Grèce , autrefois le brillant 
séjour de la liberté et d;i génie , languit au- 
jourd'hui sans gloire sous le despotisme 
asiatique ; des contrées où il n'exîstoit il y^ 
a quelques siècles que quelques hordes stu* 
pides et barbares, 6nt porté les arts et les 
sciences à un degré de perfection inconnu 
jusqu'alors. Enfin, si les peuples du Nord 
ont le plus souvent subjugué ceux du Midi, 
les Romains et d'autres Peuples méridio- 
naux ont étendu leur donûnation du Midi 
au Nord. 
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C H A P I T R E I V. 

t 

'Z)€S Différences <jui se trouvent dans Je 
caractère et les facultés intellectuelles 
des Hommes. 

S I donc' rhomme diffère tellement de 
rhomme, ce n'est nî le climat , ni le soï 
qu-il habite qui en est la principale cause,; 
mais le plus ou moins de progrès que les 
sociétés dont il fait partie ont fait vers les 
arts , rindûstrie , et les connoissances né- 
cessaires à leur subsistance, leurs oommo- 

.f I 

dites,. leurs jouissances, et la perfectibilité de 
Tintelligence humaine. A cette cause toutes 
les autres sont subordonnées ç à cette cause 
îl faut rapporter les différences dans le ca- 
ractère, les mœurs, le gouvernement des 
peuples et les révolutions qu'ils éprouvenLi 
Ce n'est qu'en examinant la marche et 
les progrès des sociétés humaines , en con-i 
sidérant les hommes dans lés différens de-; 
grés de civilisation , que l'on peut explî- 
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quer comment , par une suite de leurs con* 
formations . les efforts de chacun tendent 
à produire de continuelles altérations dans 
l'existence de tous ; le jeu de leurs passions 
et le développement de l^urs facultés intel- 
lectuelles ; les effets du climat, des produc- 
tions dont ils se nourrissent , de la nature 
du sol , de la situation et de Taspect du 
pays qu'ils habitent : qu'il est possible enfin 
de recueillir d'après les faits que nous four*-: 
Hissent les récits des historiens et les ob- 
servations des voyageurs , les résultats de 
toutes ces causes réunies sur Thomme in« 
dividuellement ; sur Fhomme considéré danô 
les rapports avec la société dont il fait par-» 
de ; et enfin sur les diverse» sociétés hu- 
maines entr elles. 
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CHAPITRE V. 

'Des Sociétés humaines comparées à celles 
formées par de certains anim^aux. 

9 

Les diverses espèces d^anîmaux épars sur 
la surface du globe peuvent se diviser en 
deux classes : en solitaires et en grégaires. 

1 . Parmi les premiers , quelques uns sont 
condamnas par la nature à vivre perpétuel- 
lement isolés des animaux leurs semblables ; 
d'autres se choisissent une compagne et ne 
restent associes avec elle que le temps né- 
cessaire pour, élever leur mutuelle progéni- 
ture ; il en est que le besoin de traverser 
les mers , de chercher d'autres climats , ou 
d'attaquer leur proie avec plus d avantage , 
obligent à se réunir; mais leur association 
fugitive et passagère cesse avec le besoin 
qui la produite. 

2. La seconde classe comprend ceux qui 
sont destinés à vivre depuis l'instant de 
leur naissance jusqu'à leur mort avec des 

êtres 
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êtres de leur espèce , et qui forment une so^ 
ciëté soumise à une organisation et à des 
loix. 

L'hoi^me appartient à cette dernière classe; 
le peu de moyens dont il est pourvft pour 
fournir seul à ses besoins , la douce sympa- 
thie dont il est doué(i) , les soins qu exige 
sa longue et pénible enfance ; tout nous dit 
qu'il n'a ëté crëé que pour exister réuni ea 
société avec ses seihblables ; le sentiment ,| 
Texpérience et Tobservation nous confirment 
également cette vérité (a). Suivons donq 

* * * \ 

' ■ ' ■ III m 

(i) Par sympathie f entends cette faculté passive dai 
rhoinme , qui lui fait partager malgré lui la douleur ou le 
plaisir d^autrui ; sentiment distinct et indépendant de 
Tamour de soi , source et. cause primitive de nos juge-^ 
mens et de nos aFFections morales. — V. sur ce sujet 
( Theory of moral sentiments by Adam, Smith ) ou- 
vrage excellent qui joint la clarté à la profondeur des 
pensées ; douce et consolante apologie du coeur humain ^ 
et la meilleure réfutation que je connaisse de la doctrine 
désespérante des Helvétius , des la Rocheibucault et des 
Mandeville. 

(2} Un homme éloquent s*est plu à en combattre révi-> 
dence. —Sans expliquer pourquoi, dans tous les pays dm 
inonde , oa a trouvé les hommes réunis en société et ja- 
mais épars 2. il se contente d'affirmer gue dans Forigin^ 

B 
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Tordre étemel établi par la nature ; examîr 



ils n^'a valent nulle correspondance entr^eus , ni aucun be-i 
•oin d'en avoir. Aipsît ni ce sentiment de plaisir que 
Thoimn^ éprouve à s^approcber d^un être semblable à lai » 
et qui lui est commun avec tous les animaux grégaires , 
ni cette sympathie qui lui Ëiit prendre part à la douleur 
et au plaisir de tes semblables , ni Tamour conjugal , ni 
la reconnaissance , ni la tendresse filiale « ni l^amitié fra- 
ternelle de deux jumeaux élevés ensemble , ne lui pa«^ 
roisSent point des moiiis sufHsans d^union : pour pou?oîr 
i-endre Thorome étranger à Thomme , il le défigure , 
il le dépouille «les sentimens et des sensations qui 
constituent son essence. Comine il a bien senti que 
supposer Tunîon de la famille , c*est admettre Tétat de 
société , puisqu'alors Thomme en est tout a-Ia-fois la cause 
et 1 effet, c*e&t à la désunir qu'ih emploie toute sa dia- 
lectjlque ainsi ne pouvant nier Tavantage qui résulte pour 
Tespèce humaine de l'union permanente de Thomme et 
de la femme , il dit qu'il ne s'ensuit pas de là qu'elle 
ait été établie par la nature, u L^amour (dît-il dans un 
autre endroit ) » ne produisoit qu'un acte purement ani« 
>: mal ; le besoin satislait , les deux sexes ne se recon* 
» noissoient plus, et l'enfant même n'étofît plus rien à 
I» la mère sitôt qu'il pouvait se passer d'elle. . • . La mère 
» allaitoit d abord ses enfans pour son propre besoin , 
)) puis l'habitude les lui ^yant rendu chers , elle les nour« 
f> rissoît pour le leur : sitôt qii*'fts aboient la force de cher- 
"•> cher leur ipâtare ,' ils'îie tardoîent pas à quitter la mère 
j> elle m âme , et comme tiit'y avoitpas ^ autre moyefi 
1» de i€ xjBftTQnvçr ijm dene zc pas p^drc de vue ^ i)^ 
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et de constantes ; il en est de locales et d'ae* 
icîdenteUes. Je déterminerai les unes et tâ- 
cherai d'indiquer une partie des autres. 



CHAPITRE Y L 

Des différentes modifications queprowent 
tes Sociétés humaines. 

LjEs dîffërens dégrés par lesquels un peuple 
arrive de Fétat de simplicité, où les hommes,, 
sans besoin , et presque sans passions , ne 
subsistaient que des fruits spontanés de la 
terre , jusqu'à celui ou les progrès du luxe 
et des arts ont accumulé en lui tous les be* 
soins j développé tous les désirs , et fait 
naître toutes les passions^ sont infinis , et il 
est impossible d en saisir toutes les nuances. 

Mais il est des manières d'être tellement 
prononcées , qu'elles amènent avec elles 
des changemens soudains et remarquablea 
dans les sociétés humaines ; qu elles produi- 
sent des révolutions dans leurs gouverne-^ 
mens , et donnent aux iixdividus qui les con> 
posent de nouvelles idées y de nouvelles 

R5 



mœurs f de âôuvelles hahitûdeé , de oouvelles 
manières , et un ùouveau caractère. 

Comme le désir naturel à F homme d'as-* 
80uvir ses besoins et de satisfaire ses pas- 
sions est le mobile de toutes ses actions, 
c'est aussi aux différens modes qu'il emploie 
pour parvenir à ce but que doivent se rap- 
porter les diverses modifications que peuvent 
éprouver les sociétés humaines. 

En nous conformant à ce principe, nou4 
trouverons que 1 histoire deÀ nationi se di-»^ 
,vise en six périodes principales. 

I. La première comprend ces tems où les 
sociétés humaines trouvent dans les produc- 
tions spontanées de la terre une nourriture 
suffisante, pourvoient sans aucun travail à 
leur subsistance , ou n'ont recours qu'occa- 
sionnellement à la pèche ou à la chasse. 

11.^ La seconde renferme ces tems où les 
peuples ne trouvant plus sur le sol où ils 
résident de quoi pourvoir à leurs besoins , 
soit parce qu'ils en ont épuisé les produc- 
tions, ou parce qu'ils se sont trop niulti«* 
plies i recherchent avec adiasnement ^poui* 



Hppaiser lenr faîm , les animaux qui les en*^ 
tourent , font de la chasse et de la pèche leur 
principale occupation ; mais dont quelques- 
uns joignent à ces moyens de subsister celui 
de cultiver, d'une manière grossière , et etk 
petite quantité , quelques productions indi- 
gènes de la terre qu ils habitent. 

m. Dans la troisième période , se trouve 
comprise Thistoire de ces peuples qui con- 
Boissent Tart de dompter les animaux , de 
les miiltiplier, et d'en former de nombreux 
troupeaux ; qui se procurent par ce moyen 
une nourriture abondante , et qui cesse d'être 
pr^aire. 

rV. Dans la quatrième période, les hom^ 
mes font servir les animaux qu^ils ont domp- 
tés à la culture de la terre ; ou du moins s'ils 
la cultivent avec leurs bras , c'est par ce 
travail qu'il se procurent principalement 
leur subsistance. L'agriculture fait aussi na^ 
tre le commerce et les arts utiles ; mais ils 
ne sont pas assez perfectionnés pour prcH 
duire une division dans le travaâ , et une 
séparation dans les professions. 

B4 
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* V; Dans la ciAquième përîodédes ôocîët^à 
humaines , la division dit travail s'introduit et 
donne naissance à la séparation des prôfes-" 
sionSy les arts et les scîences^se perfection-^ 
nent, le commerce s'étend , les manufactures 
rétablissent, le luxe parait ; et bientôt imena--. 
tion . parvenue à un haut degré de prospé- • 
rite, trouve dans les causes mêmes qui Y y ' 
ont portée celle de sa décadence^ de son dé- 
périssçmeht et de sa chuté. 

VI. Dans la; sixième et dernière période 
de r histoire des nations est renfermée celle 
dé leur déclin , des causée qui le déterminent ^ 
le retardent ou Taccélèrent. 

. Tous les peuples dont THistoife nous a 
conservé le sduvejnir ont parcouru une ou 
plusieurs de ces six périodes ; tous les peu- 
ples qui soi^t maintenant répandus sur la 
surface du globe existent sous ijine de ces six 
modifications diff^iientes; si donc, enpouvoit 
saisir tous les traits et toutes les nuances . 
qui les caractérisent, l'on auroit un tableau 
complet dorThistoitè de Tespècç hijflaaîne. 



» ■ 



LIVRE DEtTXIÈME. 

■ • • * • • '^ 

PREMIÈRE PÉRIODE. 

t . • 

Dês Peuples qui se nourrissent prihcU 
palemên t des production^ spontanées 
de la terre* 
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' C H A P I T R E P R E M I E R. * 

« 
• ♦ 

Des Peuples de la première période : des 
causes de V inégalité des conditions et de 
t autorité parmi les homm.es: de leur 

» 

origine dans cette période. 

Sans doute celui qui créa Thomme, fit en 
même- tems sortir du sein de la terre où il 
le plaça , toutes les productions nécessaires 
à sa subsistance , afin qu'il ne dût point la 
conservation de sa vie à la mort des àni- 
inaux qu'il n'a voit point encore appris, à 
combattre , et qu'il s^accoutumât par degrés 
au besoin et au malheur. Ce premier âge 
des sociétés humaines , que l'imagination 
des Poètes a su parer des plus ' brillantes 



toîilears ( i ) , n'existe pas seulement dan*^ 
leurs fictions mensongères ; d'antiques tra- 
ditions en ont conservé le souvenir chez les 
peuples les plus anciens; et ce fut dans cet 
ëtat que les féroces Espagnols , lorsqu'ils 
abordèrent en Amérique , trouvèrent le» 
Moxes , les Topayers du Brésil et les Gua-- 
xeros de Terre-ferme ; ainsi vivoient lés ha*^ 
bitans de la Californie, des isles Mariannes, 
des Philippines , lorsque les missionnaires 
y pénétrèrent : et c'est encore ainsi que sou9. 
un ciel serein, à Fombre aromatique des 
orangers et des citroniers, sur un sol où 
mûrit deux fois Fan, le bananier , le cocotier 
et le nourrissant Rima (2), quelques heu- 
reux insulaires de la mer du Sud passent 
dans une heureuse ignorance ^eur indolente 
vie (3). 

( 1 ) Y. les belles descriptions da premier âge des 
sodétés humaines , dans Virgile , Géorgie. , L 1 : v". 
i35. Locret. lib. 5 , y. 14S et suiy* Ovide » Mé^amorph^ 
fiy. 2 , V. 93 et saiy. 

( a ) lie Rima ou Tarbre à pain; 

( 5 ) Sur les peuples de la p^mière pâriode , V. 
HérodoU^ liy» 3^ cfa. 100 , t» 3^ p. 85 de la traduci* d« 



Dans cet état , les hommes virent dans^ 
la plus grande indépendance et la plus par* 
faîte égalité possible ; il n'y a d autre orga- 
nisation sociale que celle produite par la, 
famille ( 4 ) > d'autre subordination que 
celle deTenfant envers Fauteur de ses jours ; 
et aussitôt que sa main peut cueîUir les 
fruits que lui offre la nature libérale , cette 
subordination cesse avec le besoin qui la 
produit. 

Les causes directes et primitives de Tau- 
torité parmi les hommes, et.de Tinégalitë 
des conditions , peuvent se diviser en deux . 
classes ; i . les qualités {Personnelles et inhé^ 
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Larcber, édit. in-So. Ibid. Hv. 4, ch. \jj. Diùdore , \Wi 
1 et S.Pausanias^ liv. S^ch. i. Slrabon ^IWé i et i6^ 
Leures édifiantes , 5* recueil , p. 278 et suîv. Ibid. 6* 
recueil,, p. 16 de Tépitre dédicatoire. Ibid. p. loi. Ibid.^ 
10e recueil, page 2o3 et suivantes. V. THistoire dei îsles 
Marianne» , par le père Gobien. ' Histoire générale des 
Voyages , t. x , p. 27a ^ et t. a, p. 122 de Téditioar. 
in-12. 

(4 ) Sut le gouvernement des premiers babîtans de la 
Calilbniiey Y. Lettrée édiBàntes , 5e recueil , p. 273; 
sur celui des Morotocos , du Paraguay ^ ibid, 6e recueil ^ 
p. aoi. 
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rentes à rindîvîdu; 2. les qualités accîden-^ 
telles et étrangères à l'individu. 

1. Les qualités personnelles et inhérentes* 
à rîndivîdu se subdivisent en qualités phy- 
siques , telles que la force, lagilité , Tadresse 
et la supériorité des organes des sens ; et 
en qualités morales , telles que le courage , 
le génie, Tétendue des connoissances, Yex^ 
périence, 

2. Les quahtés accidentelles et étrangères 
à Tindivîdu sont la propriété et la nais- 
sance* 

Il est encore une source d'autorité parmi 
les hommes qui appartient à Tune et Tautre 
classe , qui tantôt est inhérente à l'individu y 
et en est tantôt indépendante , je veux par- 
1er de la religion ; car un homme parvient . 
quelquefois à en imposer à ses semblables 
par la supériorité de son génie , et quelque- 
fois il devient , par une cause accidentelle , 
et souvent malgré lui , Tobjet de leur culte 
et Je leur vénération : c'est le bœuf Apis que 
les égyptiens adorent; c'est la Pythie dic- 
tant ses oracles ; ce sont de jeunes filles con- 
sacrées, sans leur aveu , au culte dp Vesta^ 
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taons riiomnie dans Tétât et la situation oi!t 
elle Va placé ; et si nous traçons son his- 
toire, gardons-nous bien, comme ont fait 
quelques auteurs ^ de Fisoler des passions et 
des affections qui composent son être , lors-? 
qu il est au milieu de ses semblables. 

Il est une différence reqiarquable entre 
rhomme et les animaux que la natupre a des- 



» en étoient bientôt au point de ne pas inâme se recoik* 
» noStre les uns les autres ». ( Discaurs sur Viné§alUé 
des conditions ), Je ne ferai pas cette injure au lecteur 
de combatre ces arguments , malgré le respect que j aï pour 
la plume qui les a tracés ; mais je dirai , que bien loin 
que les sentimc^s dont j*ai parlé ne soient point naturels 
à l'homme , et soient le résolut de la société , c'est U 
société qui souvent les alière, les affoiblit, les corrompt 
et les détruit entièrement. Enfin lors même que l'on 
en nîeroît l'existence , il reste toujours pour principe 
d'union entre les hommes le besoin et la nécessité , que 
Rousseau lui-même admet , et d'où il fait dériver l'état 
de société. Seulement j'observe que même 4'après cette 
hypothèse , cet état est Tétat naturel de l'homme : car le 
b^in de l'homme pour l'homme a toujours existé : 
comment l'espèce humaine auroit-elle pu se perpétuer au- 
trement? Comment l'homme foible, isolé, entouré d'ani- 
maux féroces , avec des forces inégales , auroit-il pu 
pourvoir à sa subsistance et à sa conservation , âans soa 
flSSOciatioQ avec i'hoinme ? 

B a 
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tiùés à vivre en société. Le castor laborieux 
ou r industrieuse abeille , doués d'un instinct 
borné nous offrent depuis le commencement 
des siècles , et dans toutes les parties du 
globe ', et les mém^s prodiges d'industrie y 
et la même organisation sociale» L'homme 
au contraire, qui a pour apanage une rai- 
' son susceptible de perfection , poussé par 
Fespérance du bonheur , par le désir d'amë- 
liorer sa condition j montre partout , et 
dans tous les tiems, un spectacle divers et 
varié. L'on voit les sociétés humaines, croî- 
tre , se perfectionner et se détruire , changer 
fiuccessivenient dans leurs nombreuses vicis-^ 
situdes la forme de leur organisation , lé 
caractère et les mœurs des individus qui les 
composent , et la surface de la terre inôme 
où elles se trouvent plaôées. 

C'est en examinant leut état primitif, 
leur formation , leur accroissement et leur 
décadence , que nous parviendrons à con- 
noître une partie des causes de ces altéra- 
tions , qui ne paroisseht être d'abord que 
le produit du hasard. 

Parmi ces causes , il eh est d'universelles 
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* Dans ce premier âge des sqcîëtës htl^ 
Siaines, comme chaque individu pourvoit 
êans peine à ses besoins , la force , Tagilité f 
la supériorité des organes ne peuvent être 
une source d autorité , ni d'inégalité ; car 
personne n a besoin de recourir à la force 
• pu l'adresse d'un autre pour se procurer C9 
qui lui est nécessaire : celui qui l'emporte 
sur son semblable par ces qualités n'a aucua 
intérêt de le soumettre à ses volontés , puis- 
qu'il se suffit à lui-même ; et lors même 
qu'il le voudroit , celui-ci reprendroît facî-^ 
lement par la fuite sa prim;itive indépen^ 
dance. 

Le courage, Tétendue des eonnoissances , 
ne peuvent avoir aucune influencé chez un 
peuple qui abhorre les combats , qui n'a ried 
à désirer, rien à redouter, et dont Tindot 
lence est le suprême bonheur* 

La propriété ne peut pas être non plus 
une source d'autorité ; puisqu'elle est encore 
inconnue , que tout y est en commun , et 
que personne n'y possède rien. 

Il ne reste donc que la religion , qui dans 
le premier âge , puisse devenir une source 
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fi^autorîté ^ et produise quelque Inéga11t<$ 
parmi les hommes ; et la religion qui agic, 
6ur rhomme sans aucune participation, de 
sa volonté y sans aucun rapport à ses be- 
soins , parvient effectivement , dans cett» 
première période, à introduire quelquefois 
une différence entre Thomme et Thomme y 
et à donner de la prééminence à certaines 
familles. Ainsi dans les Philippines, dont 
les habitans étoient encore dans cette pre- 
mière période lorsque les européens y abor- 
dèrent , il y avoît une certaine classe d'hom- 
mes qui se peignoient le corps pour se distin* 
guer du reste du peuple (5), Les insulaire^ 
des Mariannes étoient dans un tel état, de 
simplicité , lorsque les espagnols en firent 
la découverte, qu ils îgnoroient inéme lu* 
sage du feu ; déjà cependant ils conuois* 
soient la différence des rangs , et il existoit 
des familles qui regardoient comme un 
déshonneur de procréer avec des individus 
d'une caste étrangère à la leur. 



(i) V. le 6* recueil des Lettres édifiantes» p. 16 > 
épitre dédicatoire , et THistoire des isles Mariannes » par 
le pèra Jj^obien, 
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Mais chez des hommes qui n'ont jamais 
connu de besoins qu'ils, ne puissent satis- 
faire aussitôt , les passions doivent être 
nulles et les sensations JPoiblés et languis- 
santes; cette cause d'inégalité ne doit opérer 
que foiblement t et ne doit point être a$se;& 
forte pour gêner en rien leur indépendance 
naturelle. Lon raconte, il est vrai, que ces 
hommes qui , chez l€^ insulaires des Ma- 
riannes ^ dédaignoient de s'unir avec le reste 
du peuple, ëtjoient respectés par lui, et pré* 
sidoient dans les assemblées , qu'on les écou^» 
toit même avec plus d'attention ; mais cha^» 
cun ^ en se séparant , lestoit libre , et faisoît 
ce que sa volonté lui dictoît ( 6 ). 

Ainsi donc la religion , ce plus puissant 
de tous les ressorts de Tautorité parmi les 
hommes , se trouve foible et sans vigueur 
lorsqu'il nest point fondé sur un besoin 
constant , mais seulement sur des craintes 

fugitives et passagères. 

■ Il I f ,.» I, 

(6) Histoire des isles Mariannes; par le père GoUen* 
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tvîvîfîe toute la nature , sera ToEjet de là 
constante adoration de presque toiis les peu- 
ples de la terre ( i ). Dans de ceftaîties con- 
trées de l'Afrique , au contraire , où îl brûle 
^t dessèche le sol , où îl paroît plutôt Ten- 
nemi que Tarnî de Tespèce humaine , il sera 
inaudît par les habitans de ces contrées , et 
regarde cotttme le grand malfaiteur de l'uni' 
vers. La llihe, qui pour eux préside à la 
bienfaisante fraicheur dés nuits , et fait dis- 
paraître leur obscurité , seVa s^uée avec des 
àcclariiàtiotaé et dés transports defoîe , et im- 
plorée cotnrne une Dîvînilîé protectrice (2). 
Dans les tbîs de r Amfériquè septentrionale', 
où la nuit amène par son retour le froid et 



( 1 ) Dans le nord de TAsie , toutes les tribus Tartarçs 
adorent le soleil ; les portes de leurs cabanes sont tour 
jours tournées vers l'orient. V. Voyages de Pallas i t. 1 , 
j>. 134 et 167 de la trad. franc, édit. xn'-4o. 

(ft) Sur le culte des sauvages d*AFrique et d^Âinë^ 
rique , v. les Cérémonies religieuses. Y. Diodore de Si- 
cile sur celui des Ethiopiens , liv. 3 , p. 24B , t. 1 de 
là trad. de "Terrasson ; sur celui des Arabes, v. Gib- 
bon's hist. of the décline of the Rom. emp. t. 9, p. 108 j|^ 
édit. de J. Toutneisen. , 
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les ténèbres, Tastre qui y préside sera tcw 
garde par d'autres peuples comme une D^ 
Tinité nuisible , et même menacé et apos'^ 
jtrophé avec mépris. 

X«'homme ne peut se résoudre à résigner 
«on existence avec la vie; il Tétend au delà 
du trépas; il conçoit facilement un prin» 
dpe, une ame indépendante du corps, et 
qui doit survivre à sa dest;ruction. Cette 
opinion se retrouve chez tous les peupIeQ 
dans les premières périodes de la société y 
et a fait naître celle d'un séjour de punitiqu 
pour les médians et de récompense pouç 
les bons. Mais leurs idées à ce sujet sont 
aussi circonscrites que le cercle de leurs 
connaissances : ainsi FHécla ; vomissant des 
flammes , est pour les islandois le séjour 
des damnés ( 3 ) : pour quelques sauvages 
d'Amérique, le paradis est au-delà de quel- 
ques montagnes qu'ils n'ont pu franchir , 
ou dans quelque isle lointaine qu'ils apper- 



(3) Les habitans des Canaries avoient fa même opi- 
nion du volcAn du Pic de TenerifiBo* Y. lUistoire géné- 
rale des Voyages » et Macartney's embassj to China bjr 
Eœas Aodersop» 

C A 
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çoîvént , et où ils ne peuvent aborder (4); 
De cette opinion de lexistence d'une vie 
future , dérive naturellement ce respect et 
cette vénération pour les morts, qui carac- 
térisent les peuples dans leur enfance (5). 
Non-seulement ils pleurent en eux la perte 
dé leurs amis chéris , de leurs proches pa- 
rens : non- seulement ils élèvent des tom» 
beaux à leur dépouille mortelle , ils em-^ 
ployônt tous lès moyens qui sont en leur 
pouvoir pour les préserver de la corruption / 
mais ils lés implorent encore comme des Dî* 
vînîtés tutélàires : ils retrouvent Tàme qui les 
ànimoit dans les nuages, dans les vents, dans 

I • ^ • • • 

* (4) On voit dansr là îitïrangue de* Démosthène de 
Funebt. que l'opimoaseque de son teins panai It^ Gre<^s 
étoît que les gens de bien, descendoîeïit en inouràht aux 
enters , et alloient trouver les Dieux mânes ; mais que , 
suiyaX^t Tancienne doctrine , ils étoient transportés 
dans les isles des bienheureux. V. ^ur ce sujet Cérémonl 
religieuses. Lectures géographiques d« M^nteîld', in-6^; 
%. 4 » P- 46' — 

(5) V. Histoire générale' des Voyages , et le recueil 
des Lettres édifiantes , pastim ; l'Esprit des usages et cou- 
tumes des difFérens peuples , liv. 18 , f. 3 » p. 268 et suiv.* 

Les feinmes des isles Marlannes» lofqU'elles avoieat 



les animaux même ; dont les vols , les cfîs ,' 
les mugîssemens sont certaînenièntlésprë-» 
sages d'événemens heureux ou sinistres.' Ils* 
croient qu'en eonsîdératîdi de Famîtîé;^ des 
liens du sang qui les unissoîent , ils sont Tob- 
jet de leurs soins et de leurs protections' 
immédiates : c est ainsi que séparés d'eux 
par la mort , ils y sont encore unis par les 
regrets et lespérance : ils tâchait, par 
des figures grossièrement sculptées , d'imî- 

• • • 

ter leurs images , et ils se prosternent 
devant Teffigie de ces objets chéris. Tel est 
l'origine ' du culte des • Dieux pénates , des 
Fétiches , dont nous parlerons par la suite ; 
car ce respect religieux et cette vénération 
profonde pour les morts se retrouvent dans 

toutes les périodes de la société humaine i 

- - ■ ' ■ . - -^ 

perdu un de leurs eiiFans , portoiem dans leur sein ana 
tresse de ses cheveux , et y fàisoient un nœud diaqua 
nuit, afin de savoir combien il s*en étoient écoulées depuis 
sa mort. ( V. Histoire des rsles Marîannes par Ife père 
Gobiea, ) Est - il rien de plus touchant que œtta 
coutume P et ne semble-t-il pas que dans. leurs Tegret$ 
amers , elles voulussent écarter la main bienFaisante du 
tems , qui adoucit toutes les peines , et amortit toutes les 
douleurs ?" 

c 3 
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te n est que lorsqu'elle eSt arrivée h son der-, 
nier progrès, lorsque le cœur de Thomme. 
est dessèche par le vil intérêt , et son arae. 
flétrie parle matérialisme, que les cendres 
des morts ont perdu leur pouvoir , et ne. 
sont plus à s^s yeux que de la poussière. 

Comme dans le premier âge. les peuples 
redoutent les combats , et ont horreur de 
Teffusion du sang , ils ne connoiissent point 
encore la coutume atroce d'en épancher 
pour plaire à leiurs Divinités ; ils se conten- 
tent de leur offrir des fruits et des fleurs ; 
et à Tabri du besoin , presque toujours sans 
crainte comme sans espérance, ils ne les. 
implorent que rarement. Si même il ne. 
s'est point formé chez un peuple , dans cette 
période, une classe d'hommes dont la dis- 
tinction fondée sur la religion en entretient 
lexistence , il paroîtra n'avoir aucun culte ;. 
les idées religieuses ne seront que foîble- 
ment empreintes dans les esprits , et il fau- 
dra- un phénomène extraordinaire, ou un 
fléau inattendu , pour les y regraver de nou- 
veau , leur donner une nouvelle vie, et peut- 
être une nouvelle forme ; ainsi , dans cette 



période , les idées religieuses sont vagaes , 
incertaines , et dans uQe iluct:u4tiojQ conti* 
nuelle (6). 

CHAPIRTRE III. 

X)u Gouvernement chez les peuples dans Ixt 
première période : de leurs relations exté^ 
rieures : des Dissentions cit^iles : des Idées 

m 

de propriété. 

Si la religion produit unç inégalité de rang.' 
elle n'amène point avec elle une subor- 
dination constante , et par conséquent elle 
ne nécessite Texistence d'aucun gouverne- 
ment. L'homme ne résigne une partie de 
son indépendance qu'autant qu'il y est forcé 
pour sa conservation , ou qu'il s^en trouve 
dédommagé par quelque avantage réel ou 
imaginaire : tels sont par conséquent le^sen- 
timens qui animent aussi toute société hu- 
maine ; or les seuls avantages qu'un peuple 

puisse se promettre en se soumettant à un 

■ ■■ ■ ■ »^-i^—— — i— ■— ^ 

(6 j y. Lettres édifiantes^ 5« recueil, p. 278. Ibid. é« 
lecueiljp» 101» 

c 4 



ou à plusieurs , en admettant uhe forme dé 
gouvernement , ou une subordination quel- 
conque , sont la sûreté extérieure pour lé 
peuple entier, et la sûreté intérieure pour 
chaque individu en particulier. Dans cette 
première période des sociétés 'humaines, un 
gouvernement quelconque seroit inutile et iiv 
suffisant ; car un peuple, à cette époque , se 
trouve avoir pour voisins, ou des peuples qui 
lui ressemblent , ou des peuples parvenus à 
une période plus avancée. Dans le premier 
cas , il n'y a point de guerre ; chacun d'eux 
trouvant sur le sol qu'il habite une nourriture 
suffisante , et de quoi pourvoir à ses be- 
soins , n'a aucun intérêt; ni aucun motif 
pour affronter les périls , et provoquer un 
autre au combat. Dans le second cas , un 
peuple pacifique , sans courage , et sans 
'aucun moyen de défense , seroit , quoi qu'il 
"fît subjugué , aussitôt qu'il se trouveroît 
'attaqué par un autre nécessairement plus 
belliqueux , ou abondamment pourvu d ar- 
mes meurtrières. Quant à la sûreté inté- 
rieure ; une tranquillité parfaite , une paix 
presque inaltérable, régneront ch^z une natioa 



'qiiî n'est point obligée de dîsputçr à ses 
semblables une subsistance, que la nature 
libérale lui fournit en abondance; à moins 
qu'il ne soit poussé par quelque préjugé qui 
ne se trouve que chez les' nations civilisées J 
riîomme heureux est craintif : il redoute 
dans la destruction de son être la fin de ses 
jouissances, la fin de Son bonheur. Si donc, 
dans cette période , la vengeance ou le res- 
sentiment d^une injure arme quelques indi« 
vîdus , et produit entr'eux quelque combat; 
la vue du sang , à laquelle ils ne sont point 
accoutumés , les glacera d'effroi et appaî- 
sera leur fureur. Ainsi chez les insulaires 
des isles Mariannes , lorsque quelques tribus 
se fliisoient la guerre, chacun tâchoit de 
surprendre son ennemi sans en venir aux 
mains, et la mort de deux ou trois indi- 
vidus détermînoit la victoire , et faisoit ces- . 
ser le combat ( i )• L'on se rappelle ce beau 
serment des habitans d'une des Philippi- 
nes , qui , pour affirmer quelque chose avec 
certitude , disoient : « Cela est aussi vrai 

\ — , 

( i) Y. Ulst. d«s isles Miirian. par le père Gobien. 
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» qu un homme n'en tue jamais un eh* 
» tre (2) ». 

Cette cause éternelle des dîssentîons entre 
les peuples , la propriété ; ^^existe poîn|: 
chez ceux qui se trouvent dans la première 
période des sociétés ; ainsi que nous Favona 
déjà observé , ils ne la connoissent point 
encore ; les dons de la nature les plus né- 
cessaires aux hommes y sont en commun ; 
aucun d'eux ne peut faire de perte qu'il ne 
puisse facilement réparer : comme ils n ont 
aucune idée de la propriété , ils doivent 
ignorer cette vertu qui enseigne à respecter 
celle des autres , et à n'y point porter at- 
teinte : tout ce qui frappe leurs regards ^ 
ils ne voient point de crime à y toucher , à 
s'en servir , à le prendre. Cette disposition 
au vol est un des traits les plus frappans 
et des plus caractéristiques des nations sau- 
vages ( 3 ) , non - seulement dans cette pé- 

(a ) V. Lettres édif. , 6* recueil ^ p. iz de Tépitre 
iSédîcatoire. 

( 3 ) V. Recueil des Lettres édif. et Histoire générate 
des Voyages , pamm. The World described by J. Turner , 
passimm 
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riode, maïs encore dans les suivantes; elle, 
66 prolonge jusqu'à ce que Tidée de la pro-. 
priété exclusive se soit affermie par un long 
usage , que le tems en ait montré les avan- 
tages , que cette cause , de concours avec 
plusieurs autres , ait fait prendre au gou- 
vernement plus de consistance, et h Torga- 
nisation sociale une forme plus régulière.^ 
Mais comme c'est dans la première période 
des sociétés que l'homme se trouve le plus 
dénué de toute idée de propriété , c'est aussi 
dans celle-là qu'on le trouve le plusi dis- 
posé à violer ouvertement ce droit dans au- 
trui. Ce fut sur-tout ce qui frappa les espa- 
gnols , lorsqu'ils abordèrent aux isles Ma- 
riannes : de-là le nom d'isles des Larrons 
qu'ils leur donnèrent d'abord. 

D'après ce que nous venons de dire dan^ 
ce Chapitre et dans les précédens , nous pou- 
vons conclure ; que les peuples de cette pér 
riode existent sans gouvernement (4) et sans 

(4) Un missioanaîre , en parlant des Morotoços du Pa* 
raguay , dit : * Quoiqu'ils aient des caciques et des ca^* 
» pitaines , il n'y a parmi eux nul vertige de gouverne-* 
M ment. Lettres édit^. 6« recueil , p. 20i. Sur les Moxes . 
ibid. io« recueil, p. i^S. 
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fiiibordinatîofi respective , quoiqu'ils con- 
soissent déjà Tinëgalitë des rangs. 



CHAPITRE IV. 

De la Condition des femmes chez les 
peuples de cette période : de t Union des. 
deux sexes : de la Chasteté et de Icl 
Pudeur. 

Les femmes , dans un pays où une nour- 
riture abondante, une vie oisive et indo- 
lente laissent aux sens tout leur empire, seront 
traitées avec douceur ; comme elles n'ont 
pas besoin du secours et de la protection 
de rhomme pour leur conservation , elles 
jouiront de la plus grande indépendance ; 
on les verra même , dans cette période , 
avoir, dans certaines contrées, un ascen- 
dant et une supériorité marquée sur les 
hommes (i) ; soit parce qu'elles y sont en 

(i) V. Histoire des isles Mariannes , par le père Gobîen* 
Lettres édifiantes, 6« recueil , p. 201 ; îbid. loe recueîh 
V. Histoire générale des Vopges » t. 1 ,.p. 274 de l'édî- 
lion'in-ia. 
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petit nomlâre ; parce qu'elles auront ét4 

plus favorisées de la nature , soit enfin par 
l'effet de quelques préjugés religieux. Il en 
^tbit ainsi cke2 les Moxes, chez les insu- 
laires des Màriannes , chez ceux de Fisle de 
Sokotra , chez les Morotocos du Paraguay : 
cependant pour peu que les hommes , quoî^* 
que. subsistant principalement, des fruits 
«ponstanées dé la terre , soient déjà habitués 
aux dangers et aux fatigues de^la chasse et 
de kipéché/,;et connoissent le sentiment de 
leurs forces , il /arrivera plus souvent que 
lek femmes leur seront entièrement subor^^ 
données. ^ 

Cette frénésie, cette fièvre délirante d'une 
imagination einbi*âsée , qu'excitent les obstâ^ 
<Aes et les refus , qui se nourrit d'abstinence 
et d'espoir , est inconnue chez ces peuplesi 
Les liens du sang , la distinction des rangs ; 
celle que produit la propriété , la volonté 
des parens i un serment sacré , n'opposent 
point une barrière insurmontable à l'union 
de deux individus^ ou n'y apportent point 
de retard ; l'amour à peine a le tems d^ 
naître, qu'il est amord par- la jouissance ^ 
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et qu'il dégénère en un sentîmcsit tranquille, 
que produit la parité des désirs et la simi- 
litude des besoins. 

La sympathie mutuelle , les rapports in* 
connus des goûts,- déterminent le rapproche- 
ment de deux individus de différent sexes. 
Ils s'unissent i mais dans cette union vo» 
Jontaire , rien ne les force à sacrifier la 
juoindre partie de leur indépendance : ils 
<6e séparent , aussi-tôt que la èause qui les 
avoit réunis a cessé , et qu'un.des deux Ta 
voulu. La chasteté, cette vertu des nations 
civilisées, doit^onc étreinconnae chesfc les 
peuples dans le premier âge de# sociétés; 
il n^^^ point parmi eux.de £31 promise, 
il n^ a point de sermen&! violés, il n^y à 
point de devoirs trahis ; enfin il n'ed résulte 
ftucun inconvénient, aucuii déso^'dre social; 
chaque mère nourrit Tenfant qui est sorti 
<le son sein, et la nature ; 3€iule est ensuite 
-chargée de pourvoir à ses beaoins» 
. L'union de Thomme et de, la femme , ne 
-sera point cependant aussi fugitive , et aussi 
jJassagère, que sembleroit le faire présumer 
la versatilité et Tinconstance du caprice des 
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sens ; souvent le gage de leur mutuelle 
affection en prolongera la durée , et cet en- 
fant qui leur doit son existence, qui semble 
ëtendre la leur ^ et perpétuer leur mémoire 
sur la terre , sera le contrat sacré qui leà 
unira ( 2 ). Néanmoins , comme toute espèce 
de contrainte est totalement opposée à leur 
indépendance naturelle , ils se livreront l'un 
et Vautre sans remords à leurs désirs éphé- 
mères; Tadultère ne sera point un crime 
chez ces peuples ; l'homme ne connoissant 
point de possession exclusive, et n'ayant 
aucun motif qui la lui fasse désirer , îgno- 

( a ) (t Les Natdiez , dit on missicmnaire , ne ikîsoient 
» aucune difficulté de prêter leurs femmes a leurs amis{ 
» celte indifFérence dans Tunion conjugale vient de la 
» liberté qu'ils ont d*en changer quand bon leur semi)Ie ^ 
» pourvu néanmoins qu'ils ne leur aient -point donné d^en* 
<c ikns ; car s*il en est né de leur mariage , il n'y a qu# 
9> la mort qui puisse les séparer ». (Lettres édif; 20« 
recueil , p. 1 16. ) 

LesNatcliez, dont nous parlerons tout-à-llieure, étoienc 
a la vérité un peuple chasseur ; mais les peuples de la 
deuxième période ressemblent a cet égard , comme à beau* 
'coup d'autres, aux peuples de la |)remière; les mêmes 
'causes agissant sur les uns et les autres delà même maxUèrej 
doivent produire les mômes eEPetSt 



( 4« > 

yera la Jalousie ; il offrira même souvent sa 
femme ou sa fille à son amî.chëri, où à 
rhote qu'il veut honorer : dans la même 
cabane , on verra indifféremment un homme 
habiter avec, plusieurs femmes , ou une 
femme avec plusieurs hommes (3). 

Plusieurs conséquences découlent natu- 
rellement de cette ignorance absolue de la 
chasteté chez les peuples dans la première 
période ; la pudeur , son aimable compagne, 
est étrangère aussi à Tenfance des sociétés, 
et si quelques-uns de ces peuples se couvrent, 
ce n'est point qu'ils aient honte de mon- 
trer aucune partie-de leur corps-, mais seu- 
lement pour se gaVantîr de Finclémence de 
raîr(4). 

Puisque les seuls obstacles que la natiirè 
a mis à Tunion des sexes sont la différence 
des âges et la dissîmilitude des-* goûts, cô 

• «. 

( 5 ) V. Voyages de Léri. Histoire aneienne des peuples 
de l'Europe, par le comte de Buat. Relation; de Muller. 
Hist. gén. des Voyages , et I^eitres édifJ passim. etc. 

(4) Voyages de don Ulioa. Cœçar, de 'Bello gall. 
liv. 5, chap. 14. Hérodote, lir. a. Odyssée d'Homère, 
ïiv. 4 , V. 58, 

ser£i 
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seront aussi les seuls qvie les peuples dé cette 
période , qui ne sont influences par aucun 
préjugé, aucune loi, connoîtront. L'union 
entre les plus proches parens sera légitime. 
Parmi eux , Tinceste ne sera pas regardé 
comme plus criminel que l'adultère (5). 

*« » . ■ ■ ■ I ■ ■ . , 

CHAPITRE V. 

Cause et origine du penchant des hommes 

pour rii^res^e. 

L'homme est naturellement enclin à Toî- 
siveté et à la paresse ; il a , si je puis m'ex- 
priraer ainsi, une force d'inertie qui le fait 
rester en repos , à moins que quelque cause 
puissante ne le porte à se mouvoir. : ces 
causes doivent être en petit nombre , et 
^ i ■ i ■ ..Il « 

(5) V. Lettres édif. 2o«. recueil, p. 274. Hîst, gén. dei 
Voyages, t. i3, p. 3g6. Par les loix de Zoroasire , il étoit 
perujis d^épouser sa mère. V. Universai hist. t. a , p. 216. 
Ainsi la superstition avoît consacré chez les Bactrien<«, dans 
les dernières périodes des sociétés , cette iaculté illimitée 
d^union entre les deux sexes, qni, chez tous les peuples, 
coinmeiice a disparokre dès la seconde. 

D 
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peu fréquentes chez les peuplés de la pre- 
mière période, à quî Tambition^ 1 amour, 
t^avarice et toutes les passions violentes sont 
absolument étrangères : aussi un des traits 
les plus -frappans de leur caractère national 
est Tîndolence ; mais elle entraîne avec elle 
la langueur çt Tennui. Pour se soustraire à 
ces fléaux, Ton dût adopter avec transport, 
dansTenfance des sociétés, ces breuvages, 
qui inîpriment à tous nos organes un 
^ mouvement rapide , quî excitent une joie 
bruyante , quî exaltent Timagination , quî 
semblent nous dérober à notre propre exis- 
tence 9 et faire de nous un nouvel être. 
L'ivresse fut donc conçue de bonne heure, 
même dans cette période des sociétés , et a 
depuis présidé à toutes les autres périodes. 
. La fermentation spîritueuse est un des phé- 
nomènes les plus fréquens de la nature dans 
la décomposition des végétaux , et un de 
ceux que Fart imite le plus facilement. Il 
est remarquable qu'antérieurement avant 
Tarrivëe des espagnols aux isles Mariannes^ 
les habitans qui, comme je Taî remarqué , 
ignoroient Tusage du feu , avoîent déjà cou- 
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turhe Ûe s^enîvrer avec du vîn de cocotier (i)^\ 
L'on ne noiis parle point d'un seul peuple 
sauvage , quelque simple et quelqu'ignorant 
qu'il soit) qui ne connoisse une- manière 
quelconque de s'enivrer* ( 2 )* 

• • • • 

C H A P I T R E V I. 

Origine et progrès du Langage , de Icu 
Poésie^ de la Musique, de la Sculpture ^^ 
et du Dessin. 

C'eôi? encore. à cette, lassitude, à cette 
iatigue du repos, à ce désir de perfectibi-*^ 
litë «ju éprouve T homme , indépendamment 
même de ses besoins physiques, que l'on 
doit attribuer Forigine de plusieurs arts dont 
on apperçoit dès cette période les foibles 
commencemens • 

Il en est un dont la^naissance remonte à 



(1) y. Hisi. des isles Mariannes, par le père Gobîen. 

(a) V. Lettres éàxL passim. Hist. gén. des Voyages ^^ 
passim. Redierches philo^). Sur les Grecs , par M. PâuVy 
t. 1 , p. 186, édit. de Berlin. Tbe World described by J- 
Turner, vol. 5, p. ao. Voyages de M. Pages, vqL 1 , p. i55rf 
Pelloutier , Hist. des Celtes , Uv* a « «b* i&; 

' P? 
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la période dont nous traçons îcî rhîstoîré^f 
et qu'où retrouve dans tous les tems et chez 
tous les peuples , c'est celui de la poésie ; il 
semble en quelque sorte sussi ancien que 
le langage. Expliquons ici les progrès de 
Tun et de Tautre. 

Rien n'atteste mieux, ce me semble , la 
supériorité de Thomme sur tous les êtres 
vivans que cette faculté de la parole , qui à 
été refusée aux animaux , et dont quelques^ 
uns sont cependant entièrement conformés 
comme lui , relativement à l'organe qui le 
produit ( i) . Jamais Ton n'a rencontré une 
société d'hommes , quelque petite qu'elle 
fut , et quelqu'abrutie qu'on la dépeigne , 
qui n'ait eu iin langage qui lui fat propre. 

Les gestes, les mouvemens du corps, fu- 
rent sans doute la première langue parmi 
les hommes. 

Mais dans les émotions de l'ame un peu 

( 1 ) Tel est Torang-outang et plusieurs espèces de singes; 
cependant M. Qunper a cru- appercevoir des diiFérences 
remarquables entre les organes de la voix de Thomiae 
et ceux de Toratig-outang. Y. Zinunenuann j^ ZoologJo 
géogr. art. Orang-oufang. 
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violentes, telles que la crainte, la surprise f 
Tadmiratlon , la colore , les désirs, des sona 
inarticulés accompagnèrent les gestes. 

Ils ne tardèrent point à s^appercevoir que 
le même sentiment produisoit toujours en 
eux à peu-près le même son. 

En conséquence, ils s'efforcèrent d'imiter, 
par le mélange des sons simples et natu- 
rels , les objets qu'ils avoient besoin de 
désigner» ' 

Ils passèrent ensuite à des -combinaisons 
arbitraires pour les objets qui ne peuvent 
se peindre par les sens , et eurent ainsi une 
langue artificielle commune à tous. ^ 

Mais avant d'inventer des mots nouveaux 
•pour des choses nouvelles , il étoit naturel 
de tâcher de les exprimer par ceux déjà trou-' 
vës , afin de pouVoir se faire entendre ; de4à ce 
langage métaphorique , plein de circonlocu- 
tions, de comparaisons et d'images, qui carac- 
térise les langues primitives, et lefs l?end si 
poétiques. Il n'y a donc qu'impas , dans l'en- 
fance des sociétés , <lu langage ordinaire au 
langage soutenu et cadencé de la véritable 
poésie : alors geux qui ont le plus de coimoisr" 
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pances, d^îmagination , et une o^feîlle plua 
sensible à riiannonie, le franchissent; l' ad- 
miration qu ils exciteut est proportionnée au 
plaisir qu il§ procurent ; on les regarde 
jDomme des h^ommes inspirés ; on les écoute 
avec délice; soit lorsqu'ils retracent This- 
toire des* terùs passés, en y mêlant mille 
fables .absulrdeâ-; soit lorsqu'ils ornent les 
idé^Cgro^sièjes d^ leur tems sur le firma- 
ment , la formation de la terre , Torigine 
lleSj plantes >:4§^ ^i^îro^ux et de tous les plié- 
-fiomèixtes iM'il^)na\ùre : car ils sont àJa-foîs 
les pjetniere îl^istori^ns , lès premiers philo- 
sophes et . les premiers prêtres des nations. 
iLi.es i-nsulaiwa de^ isles Marianne^ avaient 
'dea:pQët6s ijâfils chérissoient,. qu'ils écou-» 
4^oie]pit .attentivement , leur respect pour eux 
/ftlloit .jusqu'à la vénération (2). , 
' Le même instinct qui avoit engagé les 
.poëte^.à se servir de cette harmonie du lan- 
gage comme un dçs moyens Jes' pi lïspUisr 
sans d'étonner et de plaire y leur fit apper- 



mmmmi^imm*0^mÊim 



( 2 ) V, Histoire des islea Mariannes , par le pèr0 
lÎQbien, . - 
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cevoîr aussi Feffet que produîsoît le retour 
et la combinaison des sons : alors ils modi- 
fièrent la prosodie de certains mots , et mo- 
dulèrent leurs productions , en les récitant 
de manière à les. rendre musicales. C'est 
ainsi que les premiers poëmes furent chan-^ 
tes , et que la musique , aussi ancienne que 
la poe?sîe , remonte aux premiers âges du 
monde. Aux isles Mariaùnes^ les femmes 
prenoient plaisir à s'assembler en rond , au 
nombre de douze ou treize , et formoîent un 
concert de plusieurs voix (3). L'on n'a point 
encore vu une seule société humaine , quel- 
que sauvage qu'elle puisse être , qui ne 
connût le chant ^ et qui fut insensible à ses 
charmes (4). Plusieurs animaux mêmes par- 
tagent ce goût avec l'homme. L'Arabe 
du désert soulage , par le chant et le son 
des timbales , ses chameaux fatigués , et leur 
donne , par ce moyen , le coiurage nécessaire 

(3) Histohe des isles Mariantes , par le père Gobien. 

• • 

(4) V. Histoire générale des Voyages. Lettres édif. 
TbeWoïlààescnbed^passiin 
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pour prolonger leur route , et doublet^ leur 
journée ( 5 ). 

C'est encore à ce besoin de distraction 
et de mouvement, à cette sensibilité pour 
rharmonie , que Ton doit attribuer ce pen- 
chant pour la danse, bien plus prononcé 
dans les premières périodes de la société 
que chez les nations civilisées (6), où la 
diversité des passions et la variété des objets 
qui occupent , rendent cet engourdissement 
de l'ame suite d'une longue inaction , bien 
moins universel. 

J ai déjà observé précédemment que lé 
regret occasionné par la perte de quelque 
mort chéri , secondé par ce penchant de 
Thomme à l'imitation ^ fait que plusieurs 
peuples connoissent déjà , même dès cette 
période., Tart de sculpter des figures gros- 
sières. 

Enfin les ombres formées par les corps 

(5) BufFon, Histoire naturelle , t. lo, p. 3a, in-12; 
Tavernier , 1. 1 , p. i63. 

(6) Histoire générale des Voyages. The World descri- 
bed. Lettres édif. /ro^^iV». 
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8ur lesquels le soleil frappe , leur apprennent 
à tracer imparfaitement le contour des ob- 
jets , et donnent naissance aux premiers 
commencemens du dessin. 



CHAPITRE VIL 

Des Arts utiles, et des Sciences, dans Iq 
première période des sociétés. 



jyLALGRé les loisirs dont jouissent les 
hommes, ils ne perfectionnent et n'inven- 
tent presque rien dans cette période ; car les 
passions n^ont point encore éveillé leurs 
facultés ; elles languissent dans un engour* 
dissement dont le besoin seul et la nécessité 
peuvent les faire sortir. 

Toute rindustrie de ces peuples consiste, 
fiî la nature ne leur offre point assez de ca- 
vernes , à en creuser dans la terre ( i ) , ou 
à former quelques cabanes avec des bran- 
ches d'arbres. S'ils sont dans un climat ri- 



( 1) V. Lettres ëdif. S» recueil, p. 276. Hbt. générale 
dei Voyages ^ t. a , p. laa. 
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goureux , 3s sauront préparer quelque! 
peaux de bêtes pour s'en couvrir : des bâ- 
tons seront les seules armes dont ils se ser- 
viront dans les combats , ou pour repousser 
les bêtes sauvages (2). 

Quelquefois cependant, excités par la dif- 
ficulté f et instruits par de tristes catastro- 
phes , ils ont appris , par les dangers qu ils ont 
courus, les moyens de s en garantir; et on 
les verra dans de certaines choses donner 
des preuves d'industrie qui feront pressentir 
ce qu'ils pourroient pour le reste. Ainsi les 
habitans des isles Mariannes, qui, par le 
désir de communiquer entr'eux, avoient osé 
se confier à l'élément orageux, ont étonné, 
par leur habileté à. manœuvrer, la forme 
élégante et la légèreté de leurs pross, les 
regards des européens eux-mêmes (3). 

Nous ne devons pas omettre que ces 



(2) y. Histoire des isles Mariannes, par légère Go- 
bieo. — Dans les antiquités d'HercuIanum , on trouve 
la Muse de la tragédie armée seulement d une massue. 

(5) Uîst. des isles Mariannes. Lectures géographiques 
de Menteile , t. 4 , p. 46. 



peuples connôîssent déjà quelquefois les 
vertus mëdicînales de quelques plantes que 
le Jiasard a fait découvrir. / 

Tel est le degré d'industrie dont Thomme 
est susceptible dans cette période ; telles sont 
les connoissances qu il possède ; une partie 
de son tems se passe à appaîser sa faim , 
et à satisfaire ce penchant qui attire un 
sexe vers l'autre : le sommeil et Tinaction 
remplissent ensuite la plus grande partie de 
son existence. 



CHAPITRE VIII. 

Des contrées habitées par les peuples dans 

la première période. 

L'homme, dans cette période, ne change 
rien à Taspect de la contrée où il réside ; 
si de vastes forêts la couvrent , il ne sait point 
éclaircîr leurs ombres épaisses; si des ma- 
rais fétides corrompent Tair, il ne les des- 
sèche point ; les ruisseaux , les rivières sui- 
vent leurs cours accoutumés ; il n'altère point 
les beautés de la nature, et n'en corrige 
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point les dîfformîtës ; s'il fëconde la terre 
à mesure qu'il en consume les productions , 
c'est par son seul séjour , et par la dëcom* 
position de son corps après la mort , et non 
par ses travaux durant sa vie. Il ne laisse 
après lui rien de durable, rien qui .puisse 
conserver le souvenir de son existence. Ces 
cabanes de feuillage qui lui servent de 
retraite , ces tertres qui couvrent les osse- 
mens de ses ancêtres ^ tous ces monumens 
fragiles, produits par sa douleur et ses be- 
soins passagers , disparoissent après lui , et 
. sont anéantis par le soufQe des vents , telles 
que les empreintes légères que la trace dô 
§es pas imprimoit sur le sable. 
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CHAPITRE IX. 

De la Population des contrées habitées, 
par les peuples de la première période. 

Les peuples de la première période sont 
les seuls, qui ont pour base principale dô 
leur nourriture les fruits spontanées de la 
terre, encore les partagent-ils avec les autres 
anhnaux, qui en consomment une partie: 
« Or les végétaux, produits sans culture,^ 
» sont ceux qui offrent le moins de nour- 
» riture aux hommes et aux animaux , soit 
» qu'on les considère dans la quantité dana 
» laquelle la nature les produit , soit qu'oa 
» les apprécie dans la substance qu'elle leuç 
» donne ( i ). 

Comme donc los créatures vivantes ne 
peuvent se multiplier qu'en raison de leur 
moyen de subsistance, il s'ensuit que, toutes 
choses d'ailleurs égales ^ une contrée habitée 



« 

( 1 ) DîSQOurs sur la population ; par ^. Herceas^. 
«fawand., 



pat les peuples de cette période Sefa daliîsl 
le plus peiit degré de population possible^ 
Si une nation, à cette époque, n'est point 
conquise ou civilisée par une autre, si quel- 
que coutume barbare, un air mal sain ne 
fait point périr régulièrement un assez grand 
SiOmbre d'individus, bientôt la multiplica- 
tion de 1 espèce mettra un terme infaillible 
à cet âge heureux d'indolence et de paresse; 
les hommes ne pourront plus subsister seu- 
lement des fruits spontanées de la terre (a); 
îl leur faudra chercher encore d autres 
moyens pour appaîser le plus pressant des 
besoins. De cette nécessité doit résulter 
nécessairement de nouvelles mœurs, un ca- 
ractère nouveau , et ime organisation sociale 
jusqu'alors inconnue. 

(2) Les Moxes , peuplades de sauvages de rAmérique 
méridionale , étoient , lorsque les inissionnaires y péné«> 
trèrent , au passage de la première à la deuxième pér. 
liode. Uiie partie de Tannée ils se nourrissoient des 
bu'iis spontanées de la terre ^^ 6t>rautre partie ils étoient 
obligés de se disperser sur les montagnes pour y vivra 
de la chasse. Aussi leurs mœurs ^ leurs manières et leur 
organisation sociale , partîcîpoient-elFes de ces deux mode& 
d^existence. Y. Lettres édif* io« recueil , p. 188^ 



LIVRE TROISIÈME- 



DEUXIÈME PÉRIODE. 



Peuples qui se nourrissent prin^ 
cipalement des produits de la chasse 
et de la pêche ( i ). 



wmmmitmmÊmm 



ra * 



CHAPITRE PREMIE R/ 

Des Peuples de la deuxième période , et 
de leur forme de gouvernement» 

Aussitôt que les hommes ne trouvent 
plus, sur le sol qu'ils habitent, une nour- 
riture suffisante , f xcités par la faim cruelle, 
on les voit rougir la terre du sang des ani- 
maux et du sang de leurs semblables. Chaque 

( 1 ) Y. sur ces peuples en géniéral ; Robertsan , Hist of 
Ainérîca, book 4 1 depuis la p. 4^ jusqu'à la p. 207 de 
l'édit. de J. Tourneisen. Y. The World described. passim. 
Hist. générale des Yoyages , passim. Lettres édifiantes. 
Historîa de la Conqulsta deMeMCo, de don Antonio Solis. 
Barcelona , aïïo 1771, in-80. t. 1. Tacitus , de Moribus 
Oerinan. Hérodote, liv, 4, ch. t. 3, p. 143, in-8^. de la 
trad. de Larcher. 
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famîUe se sépare pour pourvoir à ses be- 
soins , et devient la tige d*une nation con- 
tinuellement en guerre avec celles qui Ten- 
^uxent , et qui lui disputent uij terreîn néces- 
ise^ire.à sa subsistance. Maïs la même cause 
qui rend T homme ennemi de Thomme res- 
serre entre les hommes les liens de la so- 
ciété: ce'^n'est plus seulement par les liai- 
sons du sang, lliabitude de se réunir , parce 
qu'il s parlent la même langue, mais encore 
par le besoin et la nécessité, qu'ils tiennent 
à la société dont ils font partie : chacun 
jgent quMl ne peut rien sans elle , qu'il lui 
doit non-seulement ses jouissances et ses 
plaisirs , mais la conservation de sa vie : la 
défendre , c'est se défendre lui - même : 
il est habitué à s'identifier avec elle , à 
braver continuellement pour elle les périls 
.et la mort. Chez les nations civilisées , c'est 
l'amour de la propriété et des jouissances 
quelle procure, qui est le principal ressort 
de l'amour de la patrie; et il arrive souvent 
que rintérêt de 4' un se trouve directement 
ppposé à l'intérêt de Tautre ; dans l'enfance 
des sociétés, au contraire) l'amour de la 

patrie 
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{>atne e$t Tamour de sa propre exiâfèticê ^ 
et la conservation de Tune est étroitement 
unie à la conservation de Tautre» 

Dans la seconde période > les peuples 
continuellement en guerre les uns avec leà 
autres , sont encore forcés par le besoin & 
poursuivre les animaux les plus féroce^ 
juâques dans leurs dernières retraites : ils 
éprouveront donc la nécessité d'un chef 
pour les guider aux combats, et les faire tou3 
agir de concert. Forcés de s'en choisir un, 
ils proclameront d'une voix unanime celui 
qui possède le plus éminemment les qualités 
que chacun estime dans lui-même ^ et les 
plus utiles à tous. Sa force , son adresse à 
lancer des flèches , sa promptitude à la 
course , le nombre des blessures reçues k la 
guerre , réuniront les suffrages en sa faveur; 
quelquefois même on le soumettra, après 
son élection, à des épreuves très-dures, et 
qui se renouvelleront tous les ans , afin de 
a^ assurer s'il continue toujours à être digne 
de r honneur qui lui a été conféré ( 2 )• Le 

^^^,— ■— A— »— «Il > I I I I I M it I 11»,»^^ 

(a) V, le y.oyage é^uinoxial. de Biek , dur les sauvages 
de Gayenne. Une loi des Francs youloit que le roi fui 

E 
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motîJFde son <Çlection détennînera les limites 
de sa puissance ; il Be pourra presque rîeû 
par lui-même lorsqu'une expédition guer- 
rière sera terminée (3). 

Si la nation est suffisamment nombreuse, 
telle se trouvera divisée en plusieurs petites, 
tribus , qui auront de même pour les mener 
au combat, des chefs qui marcheront sous 
les ordres du chef de la nation. 



Tohuste ei hrape* (V. Origine et Antiq. de la France,; 
|>ar le comte de Buat. ) Y. FËsprit des usages et coutumes 
de diEFër. peuples > 1. 5 , ch. i. 

( 5) (c Chez les Zélandoîs , Tunlon des familles n^est que 
9» momentanée; l'autorité d'aucun homme ne s étend pas 
')> au-delà de sa famille , et lorsqu'ils s'unissent ce n'est 
•» que pour leur sûreté , ou pour leur défense mutuelle : 
» alors on choisît les plus éminens par leur valeur et leur 
» prudence «. ( V. G)ok's, Voyages.) Voilà le premier pas 
vers la société et la civilisation, a Cependant , dit le même 
*» voyageur , ils aiment le chant , la musique , et racontent 
'v> avec plaisir les actions de leurs ancêtres ». 

' V. The World descrîbed , vol. 3, p. 293; vol. 4, 
«p. ii5> Lettres édif. t. 2 ^ p. 209; i2« recueil, p. 7; 
lie recueil , p.. 3o5. Robertson's , hlst. of Am. book 4 , 
t. a, p. lia. Hist. géoér. des Voyages, t. i6> p. 3g6^ 
ia-ia^ > • * 
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ïl 8ê fàïttiera donc entre îe peuple et lé 
thef suprême une classe intermédiaire ^ conif* 
posée des différens chefs de tribus on de 
familles (4) ^ enfin si les fonctions sacer^ 
dotales ne sont point Tappanage du chef, 
ou de quelque caste particulière ^ que quel*» 
que cause accidentelle s'y oppose , et en ait 
disposé autrement > ceux qui TexerceronC 
auront un pouvoir plus ou moins étendu 
sur le peuple entier , suivant la force de 
ses préjugés religieux (5). 

Quelle que. soit cependant rinflueûce deg 
principaux et des prêtres sur le reste du 
peuple , leur autorité n'est point assez grande 
pour faire la guerre sans son consentement , 
ni par conséquent conchire aucun traité 
d'alliance ou de paix sans la participation 
de sa volonté. 
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(4) V* Robertson^s, hist. of Am. book 4, t. 2. Hist*! 
générale des Voyages ^ passim, The World described ^ 
passim, 

(5) Leures édiF. io« recueil » p. ao3 et suîv. Ibid. a5« 
recueil, p. 126. V. Cérémonies relig. sur les idolâtres^ 
The World described , pMsUn. Hist« géa< des Voyages ^ 
pa$nm^ 

E % 



( 68 ) , 

L'on assemblera donc, pour décider sof 
x^es grands intérêts , le corps entier des guer-) 
riers, c'est-à-dire, presque toute la nation^ 
à la réserve des enfans et des femmes (6)* 

Pour les objets d'une moindre importance, 
le peuple se soumettra facilement à la dé« 
cision d'un sénat composé des vieillards ^ 
des chefs et des prêtres, auxquels Tâge , 
Thabitude de commander et la superstition ^^ 
donnent une grande prépondérance (7). 

Il arrivera même quelquefois que plu- 
sieurs peuples , menacés d'une invasion 
étrangère , formeront pour leiir sûreté mu- 
tuelle une confédération politique , et éta- 
bliront une assemblée composée de députés 
de chaque nation , dont les décisions et les 
ordres seront respectés par toutes lés na- 
tions confédérées. Ainsi , dans cette période 
reculée , Ton découvre déjà Torigine du gou- 
yernement; fédératif ; mais ces ligues sont 



, (6) Robertson*S| hîst. oE America , bo.ok 4* 

(7) The World described, passim. Hist. génér. des 
[fTojages, p^ssim. BjQberosm's « bUt. of Ainerica, book4* 
Lettre» ëdilî, Leçtiue» géographi^es de Mentelloi^ 
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parmi de tels peuples extrêmement rares f 
et elles cessent aussitôt que la cause qui 
les a produites a disparue ( 8 )« 

Les besoins d'où dépend la conserva** 
tioa d'une société quelconque , sont Tacqul* 
sition de la subsistance nécessaire à Tentrer 
tien de la vie de chacun de âes membres , 
la sûreté extérieure, et la tranquillité inté- 
rieure. Nous venons de voir comment une 
autorité légale s'établit naturellement chefs 
un peuple ^ dans cette période , pour pour- 
voir aux deux premiers; quant au dernier^ 
il est presque nul chez eux : peu jaloux en- 
tr'eux de lautorité , dont l'acquisition est 
plus pénible que la possession n'en est de^ 
sirable , réunis par un même intérêt , ils ign(> 
rent le tumulte des factions et les orages des 
dissentions politiques. Leur petit nombre, 
résultat nécessaire de leur manière d'exister , 
contribue encore à faire régner parmi eux la 
plus grande union et le plus parfait accord • 
Dans les injures particulières , il est permis 



(8) Lafiteaa , Moeurs 6t cent de» saavages. — Gbar« 
UsQiMrGoidea. 
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à Toffensé de se faire justice lui-méine. Il 
^st peu d'altercations qui intéressent la so- 
ciété entière , et s'il en est qui mérite soû 
attention , on la juge dans l'assemblée déjà 
consacrée par l'usage comme autorité sou- 
*Veraine (9). ^ 

Telle est la forme de gouvernement qiû 
s'établît ordinairement chez les peuples dans 
cette période ; cependant la religion , et d'au- 
tres causes accidentelles, altéreront quel - 
* quefoîs lé cours ordinaire des choses. 

Souvent, par reconnoissance pour le père; 
ou en considération de ses services et de ses 
qualités personnelles , on choisit pour chef 
"le fils de celui que la mort vient d'enlever^ 
si cette même cause , se succédant pendaiit 
■plusieurs générations, produit toujours les 
mêmes elfets, l'empire d'une longue habi- 
tude rendra héréditaire la dignité , aiipaxa- 
vant élective, de chef suprême de la na- 
tion ( lôjl • ' ;::• î 
» •» . . . . * * • , / 

■ I 1 . ' . M" " ' I I ■ . 1 ^ i t 

(9) Hist. génér. des Voyages. The World described. 
Lafiteau , Mœurs et coutumes des sauvages. 
- (10) V.i-etxrfiS.Qdif.:a5« recueil j-p; iav6. Histoire g^n. 
ides Voyages. Laiiteau , Moeurs des sauvag.e^. L'Ës^rk-de^ 
usages Qt dés coût. liv. 5. 
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Si enfin un de ces cheïs sait alors profiter 
des opinions superstitieuses denses coîhpa^ 
triotes et les identifier à sa.perspnne ; ou que 
souvent même , sans qu il y participe , un 
événement fort naturel , mais inusité f c^ 
à cette époque d'ignorance sera regard^ 
comme un prodige , le rende Tobjet de la 
Yénëration publique ; -alors jxn (JejspoÇi^^ * 
absurde et barbare, conforme. . au pewplQ 
qui le souffre et à la cause qxii le prQd;fi|!I 
succédera au premier ordre -de^ , choses- ^ijf.)^ 

D'après ce que nous vejmxis de dire flxms 
pouvons conclure, que toutesles causes d]awr; 
torîté et d'inégalité paroxi les. hommes sa 
montrent , sinon réunipp .^çhgz. \xp. m^roQ 
peuple , au moins chez di^féreçs peup^ey^ da 
cette période. Il faut en excepter seulerpiejil; 
la propriété .qui , nulle dans^ celle -ci ,, de- 
vijent dans les suivantçsi. la. plus puissante 
de toutes. 



1 • ' " • 



•w * ■ ■'■ j t ' "j i . r - j ii^ i f 






(il) y. Letires.idiE 20e recueil , sur }es Natohes. » de^f 
poîs la p. ii3 /et suiv. L'Esprit dès usages et coût. liy. 5^ 
en. 9. Lanteau » Mœurs des salivagês'. liist. géhéf. des 
"" rag^ -Thfl^ World describèd 2 /ftf^o^* " ' 
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CHAPITRE IL 

2?e t influencé de la Religion sur les peuples 
de la deuxième période. 

Cb n^estpas saiis raison , que les idées reli- 
gieuses se trouvent assez puissantes chez les 
peuples de cette période , pour les porter à 
sacrifier lëdr indépendance. Contîpuelle- 
tnent placéis entre la crainte de la faim et 
flë^a mort , ils adorent tour à tour les as- 
tres, les vents, lès ëclaîrs, Teau, le feu et 
tous les agens de îà nature ; ils se proster-^ 
Bent devant les animaux qu'ils croyent chéris 
de leurs Divinités ou receler Tame des 
Héros* morts , devant l'image grossière desr 
Dieux qu'ils ont eux-mêmes fabriquée; et 
dans leur effroi stupide, Farbre où ils ont 
coutume dé timplôrer , les plantes , lea 
bêtes, les pierres quîls leiir avofent conisa* 
•irées , deviennent msensiblenient lè§ objet? do 
leur culte et de li^ur vénération ; «egiUablear 
è ce» esclaves tremblants devant un despote 
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iCTuel, qm même hors de sa présence, 
n'osent regarder en face son casque ou son 
^pée , et s'agenouillent devant le sîëge où îl 
repose, ou Tëlëphant qui le porte : De -là 
ce culte ridicule des fétiches et des manî-- 
tous, cette multitude de superstitions di- 
verses, dont les différences tiennent à la 
variété des causes accidentelles qui les ont 
produites (i), et qui se prolongent dans les 
périodes suivantes , lorsque les facultés in- 
tellectuelles de rhomtne se trouvent plus- 
perfectionnées. Mais alors môme encore la 
superstition s^empare de lui , et prévient 
Fusage de sa raison ; en vain celle-ci vou * 
droit s'affranchir de ce joug , et atteindre 
à la connaissance des causes premières, qui' 
n'est point soumise à son empire ; elle re-^ 



■^—^p^— — ^—"w— *— •-ipi 



( i ) V. Cérémonies relig. Robertson's , hîst. of Amer/ 
t. a, p. Ko. Hîst« gén/ des Voy. The Wprid descrîbed , ' 
passim. L'Esprit ^des usages et des oout. de diiV* peuples^ 
1. 11 , t. a, p. 334. Lettres édifiantes , p. '2p3-2o4 t 
io« reoaeil. Ibid. p* 3ig , 11^ recueil. Ibid. 12« recueil» . 
p. 11 et sqiv, Ibid. aoe recueil, p, io5 etsuir. Voyages^ 
de Pallas , cdit. in-40. p, 67-78-81. .x 
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tombe , efiPrayëe de ses impuîssans efforts f 
dans son imbécillité première. 

Dans cette période, Tintelligençe humaine 
est encore tpop grossière pour que les hom- 
mes puissent se former un système de su- 
perstition fixe et stable ; ils n'ont au* 
cune suite , aucune cohérence dans leurs 
idées à cet égard ; seulement ils prêteront^ 
à ces agens inconnus, à ces Dieux , à ces 
fantômes de leur imagination effrayée , les 
sentimens de vengeance et de cruauté qui 
les animent , et des flots de sang couleront 
pour appaiser leur courroux , ou capter leur, 
bienveillance (2). .. \ 

L'idée si consolante d'une vie future ne. 
produira point pa?mi eux de meilleurs e£^\ 
fets ; s'ils veulent honorer leurs chçfs apirè'jÇy 
leur mort , ils égorgeront sur leurs tom- 
beaux leurs femmes et leurs esclaves , pour 
les accompagner et les suivre dans Ta^itije 
monde. Tel est le.tableau affjreux et presque, 
* — , . . -, 

(^) Y. Cérétifbnies relîg. culte des idolâtres. Hist.i 
génl 'des Voyages. L*£sprit des usages et des coût, de- 
dîff. peuples ^ t. 2 , p. 43,. Ibid, liv. 16 \ dj. 5^ U 5 ^: 
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t 

universel que. nous prësente rînfluence de 
la religion dans cette période (3). 

Si , comme je lai déjà remarqué , le» 
chefs, les vieillards ou les principaux de 1^ 
nation , ne sont point chargés à cette époque 
des fonctions saceraotales , et que ce soit 
une classe d'hommes à part qui dirigent les 
sacrifices, et président au culte religieux,, 
ils auront alors une très -grande influence 
sur le reste dû peuple , et leur pouvofr riva- 
lisera celui des chefs,, si même il ne le 
surpasse, poiijt. (4). . . . 

Enfin il y aura de§ ^'ndiyîdus qui pr^fen^ 
dront ou croiront en effpt ,ayoir comcqerce 
avec les Dieux: on les consultera comme 
leurs interprètes, et ils rendront dçs» rér 
ponses en leur nom : de-là Tpriginet desrparos- 
phètes et des devins ; révérés par leurs con- 
citoyens, et nourris par eux sans trayaiijQr, 
ils se dédommageront' ainsi de cette vue 



— • ■ i i » j» 



(3) y. Cérém. relîg. culte des sauvages. Hist. gén. 
des Voyages. The World described , passim, 

(4) V. Cérëm. relîg. culte des sauvages. L*£sprît d^ 
usages et des coutumes des difF. peuples, lîv. 5, ch. 11. 
Hist. gén. des Voyages. Tacitus» de Moribui Germ. 
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triste et solitaire, qu'ils sont obliges de me-! . 
lier pour satisfaire leurs propres préjugés^ 
ou entretenir ceux de leur nation. Ainsi 
on les verra éviter les habitations des hom-» 
mes, et se soustraire à Jieurs regards: ils se 
relégueront dans les lieux, où dans cette 
période on a coutume d'adorer les Dieux , 
oÎL on pense qu'ils résident plus habituel* 
lement , dans d obscures et profondes ca- 
vernes, sur le sommet des montagnes , ou 
dans répaisseur d'un bois sombre et touffu. 
Cest là que l'aspect d'une nature impo- 
sante, Télévation, le silence , lés ombres 
mystérieuses ébranlent l'imagination , et fa- 
vorisent ces impressions terribles qui gra- 
vent plus profondément dans Famé les idées 
religieuses (5). * 

(5) V. les Voyages de Pallas, t. i , p. 107, Hîst.* 
^. des Voyages. The World desGrilMd. Gérém. relig. 
jculie des sauvages. 
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CHAPITRE II i. 

De la condition des Femmes chez les^ 
peuples de la deuxième période : eu de 
V autorité paternelle. 

t 

m 

rfous avons remarqué que les peuples qui 
ne subsistent (^ue de la chasse et de la pécha 
se battent continuellement , soit avec les 
peuples qui les entourent, soit avec les ani- 
maux dont ils se nourrissent. De cet état 
de guerre perpétuel doivent résulter nécessai- 
rement des mœurs barbares et un caractère 
féroce. Les femmes , que la foiblesse de leur 
organisation exclut des fatigues de la chasse 
et de» périls dé la guerre , seront par con-î 
séquent sous la dépendance à^^ hommea 
pour leur subsistance et leur sûreté; elles 
achèteront cette protection , par une servi-» 
tude qui sera d'autant plus grande, que les 
moyens de subsister seront plus durs et 
plus pénibles. Des hommes presque tou* 
jours harassés de fatigue, ou pressés par 1^ 



îaim , seront peu susceptibles de refiSentit^ 
les douces ëmotions de Tamour et le senti* 
ment de la tendresse (a), (i) Obligés den* 
treprendre de très*longs voyages pour s'as- 
fiurer d'une proie plus abondante , ils seront 
souvent pendant long*tems éloignés de leurs 
compagnes > alors ^ pour appaiser le besoin 
des sens , ils contracteront des habitudes 
infâmes (2)^ contraires au véritable amour, 
contraires à T union des sexes : d'un autre 
côté , chez ces peuples', les femmes acca- 
blées parla misère et par des travaux contî-^ 
nuels, seront généralement peu favorisées 
de la nature, malpropres et sans agrémens; 
la beauté des formes , le luxe des ornemens 
seront seuls le partage de Tautre sexe : tout 
contribue donc encore à faire naître à 
leur égard Tindifférence et le mépris, à 
rendre plus accablante la servitude 011 les 

{a) Ona si Collas periere eupidinis arcus. Ovxd^' 

: ( 1) V. Robertson's , hîst. of Amen book4* Hîst. géa«i 

des Voyages. The World described^ Lettres étit. passim^ 

( a ) V. The World descrîbed., vol. 5, p. 65. L'Esprit 

ides usages et des coût, de diff. peuples,^ liy. i0| ch. 4 « 

(. a 2 P* ^' ^^'^^ P* 3l6* 
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retient finfëriorîté de leurs forces. Aussî ^\ 
parmi les peuples chasseurs, le mari rer 
garde sa femme moins comme une corn- 
pagne que comme une esclave dont il peut 
disposer à son gré ( 3 ) : il Facoable de tra- 
vail , il lui commande avec insolence , et 
reçoit ses services avec dédain : chez quel- 
ques-uns , il s'en sert comme d'une bête 
de somme ( 4 ) > pour porter son arc , ses 
flèches, son bagage : chez la plupart, il ne 
souffre pas qu'elle boive dans la même 
coupe , ou mange à la même table que lui ; 
en sa présence , elle doit toujours se tenir 
debout , quelquefois même ne lui parler 
qu'à genoux : lorsque Tivresse trouble ses 

sens , il la bat et la maltraite sans aucune 

_^ \ 

(3)V. les Vojages de Pallas, vol. i, p. 38, in-So^ 
Robertson^s , Hist. ot' Amer, book th. 4tt, 2, p. 289, 
Relation d'Ëlis ^ur les sauvages de la baie d*Hudsan. Joha 
Carreras Voyages to north Ainerica « p. 235 et smv.] 
Voyages de Pallas, iih4°. t..2 , p. 61. Ibîd. p. 94. L*£s^ 
prit des coutumes dedifF. peuples , liv. 2, p. 68-88 , t. 1^ 
Ibid. p. 102 et suiv. 

(4) V. PEsprit des usages et des coût, de difiF. peuples^' 
1. 1 , p. 104. Ibîd. p. 134. HisL gén, des Voyages, Recueil 
d^ Lettres édif. passim^ 
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cause (5)» Enfin ^ à de certaines ëpoqueS^ 
lorsque les femmes sont affligées de cette 
infirmité à laquelle la uature les a sou* 
mises , on les force souvent de se séparer 
de la société entière ^ de se reléguer dans 
des cabanes bâties pour cet effet ; on les 
regarde comme impures , on craint de les 
approcher , on leur jette des alimens commç 
aux animaux (6) : d autres les immolent sur 
les tombeaux de leurs maris ; ou les mas* 
sacrent cruellement sur le moindre soupçon 
causé par quelque préjugé barbare (7), ou 
même lorsque Fâge ne les rend plus pro*. 
près à servir à leurs plaisirs (8). 



(5) y. les Voyages de don UUoa et de Desmarchaisj 
L*£$prît des usages e( des coût. p. 86, t. 1. Hîst. géo^ 
des Voyages. The World described. Lettres ëdiF. etc. 

(6) V. Leitresëdif. ii« recueil, p. 3i7. Voyages do. 
Xevaillant , t. a , p. 67. Esprit des usages et coût, de dlGF.) 
peuples, liv. a , ch. 1 , t. 1 , p. 68 et suiv. Hist. géa. dfi 
[Voyages. The World described. etc. 

(7) V. Lettres édifiantes , i5« recueil. 

(8) <c Chez les Indiens qui habitent une des isles Ga- 
» briel , la coutume est de tuer les femmes qui ont passa 
$ trpnte ans i». ( V. Lettres édif. i5t recueil t p. ^3. ) 

Sans 
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Sans donte , pour se sôuatraîre à cette 
humiliante servitude , à ces cruels traite-, 
mens , pour se dérober aux souffrances et 
à la mort , il sera plus d une fois arrivé que 
des femmes se seront coalisées , et après 
s être vengées de leurs tyrans , auront su , 
par leur courage et leur intrépidité , main^ 
tem'r leur indépendance : de-Ià l'origine des 
Amazones, mentionnées par les historiens 
et les voyageurs , dont les relations mêlées 
de circonstances plus ou moins fabuleu* 
ses y ont cependant toutes un fondement 
réel (g). 

Comme loccupationdela pêche est beau* 
coup moins pénible que celle de la chasse , 
et rend les hommes moins sanguinaires et 
moins féroces , chez les peuples qui tirent 
une grande partie de leur subsistance de 
cette manière, les femmes seront traitées 
avec moins de cruauté : enfin la religion , 
qui leur est si souvent contraire , adou- 
cira quelquefois leur sort ; souvent même 

(g) Dio4ore de Sicile. Jusdn. Vbyages de Laconda- 
mine , ii^S^. 174a » p* 47* Description de FEthiopîe 
orientale , par don Juan des Lautos el le père Labat* 

F 



elle parviendra à renverser totalement le 
cours ordinaire des choses, h établir une 
gynecocratie ( lo) , chez les peuples les plus 
féroces. 

• Puisque , dans cette période , Thomme 
retient sa femme sous sa dépendance îmmé- 
diate , sans qu'elle ait la liberté de s'y sous-i* 
traire; le marid^geaura plus de stabilité, et 
sera de la part dtt sexe le plus foible un 
contrat obligatoire ; Ton verra donc souvent 
un homme posséder plusieurs femmes ; mais 
jamais une femme posséder plusieurs maris : 
à moins que les causes que j'ai indiquées 

, (lo) Dans TAménque septentrionale , parmi toutes les 
tribus de la langue hurone , à lexception des cantons iro* 
quois d^Onneyout , les Feimpes avoient sur les hommes une 
$orte de prééminence , et étoîent revêtues de l*aatorîté. 

Kelativeraent au gouvernement gynecocratique , et à 
l*empirédes temmes sur les hommes , consultez les Voya- 
ges de Lescarbqt et de Champlain. Lettres édifiantes, 25^ 
recueil , p. 200. Tacit, Annal, lib. 14* L'Esprit dei 
usages et des coût, des dilT. peuples , 1. 1 , p! 89 et suiv. 
Captain Mears Voyages , in-4'^* London , 1790*, p.. 126. 
Ibid. p. SjïS. Gibbon's, Hist. of the decL and £dl of the, 
•Rom. £mp* ch. 5i. Lettres^édiF» 3« recueil , p. iSS. Ibid, 
909 recueil , p. aoi. Hist. ^én. des Voyages ^. t, i3 , p. %x%i 
Ibid, t^ 16 , p, 344. 
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h^ett aient disposé autrement. Afîîi que chefi 
cun connoîsse lenfant dont il est le pèrei^ 
et ne soît point chargé du soutien et de la 
protection d'une famille qui n'est point la 
sienne ^ Thomme exigera fidélité de la part 
de sa compagne, et la punira si elle y maa« 
que. Cependant che2 un peuple où il n'exista 
point de propriété, où le butin est partage 
en commun , où les produits d'une agrî« 
culcure grossière sont aussi partagés ea 
commun ) les enfans peuvent être considéré^ 
comme nourris aussi en commun ; de plus^ 
pendant les premières années , la nourri— 
ture, chez ces peuples , est trop grosslèrf^ 
^pour r estomac délicat des enfans ; la mèrç 
les allaite jusqu'à un âge très -avancé, et 
où ils ont déjà la force de s'exercer au 
travail t tous les soins et les devoîçs pa- 
ternels se réduisent donc à protéger leurs 
jours contre une surprise ou une atta- 
que imprévue , à les former pour la chasser 
et pour la guerre : ainsi le principal far-* 
deau qu exigé Téducation dès enAms ne de- 
vant poiût tomber sur l'homme , mais sur 
sa compagne, il sera peu jaloux , et mettra 

'Fa ■ " 



( 84 ( 

Jjeu d'Importance à cette fidélité qu'il exige 
d'elle (il) : il offrira lui-même sa femme 
à ses amis , à ses hôtes ; mais comme il 
s'arroge un empire absolu sur ses actions, 
il ne voudra pas cependant qu'elle manque 
à la foi conjugale sans son consentement : 
aussi, chez presque tous les peuples de 
cette période , quoique les femmes non ma- 
riées puissent sans inconvénient violer im- 
punément les loix de la chasteté , il existe 
•cependant des peines contre les femmes 
adultères (12). 

'Le gouvernement, dans cette période, 
n'ayant pour objet que la sûreté extérieure, 
*^t n'ayant auôune influence sur les indî- 
-vidas en particulier, chaque père de fa- 
mille aura sur ses enfans Tempîre absolu 
que donne la supériorité de forces ; avec 

(11) V.Meare's Voyages sur le habîtans of Fox Islands. 
John Carver's , Voyages , p 24^ Hérodote , ]\y, 4 « ch? 
176. Esprit dès coût, de diif. peuples , 1| 3 , oh. 1 , t. 1 • 
p. 162. Ibîd. 187. Ibid. lîv/ 1 , ch. a, t. 2, p. 287.^81, 
gén. des Voyages. The World described 

(12) V. TEsprît des usages et des coût, des diE peuples^ 
|iv; S^ ch; 7, t, 1. p, ai5^ 
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fcette différence , que lorsque les enfans 
mâles serqnt en état de pourvoir à leur sub- 
sistance, ils ne seront plus sous sa dëpen*» 
dance irrimédîate , et il n'aura plus sur eux 
que cette espèce d'autorité que donne Tâge ,' 
rhabitude et Fexpérience : ceux de Tautre 
sexe y au contrjaîre, resteront soumis à sa. 
puissance, jusqu'à ce quil lui plaise d'en 
disposer en faveur dun mari C^^)* 



(i3) Hist. gen. des Voyages. Recueil des Lettres édif^ 
The World described. Fassifn., 



^^ 
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CHAPITRE IV. 

Cause et origine de t atrocité du droit des 
gens parmi les peuples de cette période^ 
et de leur conduite pendant la guerre.. 

L A vîe de rhomme , dans cette période , 
est si prëcâire , il est obligé de Texposer si 
fiouvent pour la conserver, d'échapper à 
tant de périls et de braver tant de dangers, 
que le courage est plutôt chez ces peuples 
regardé comme une qualité inhérente à 
rhomme que comme une vertu. Il ne ten- 
tera point de vaincre avec des forces iné- 
gales, il ne cherchera point les occasions 
de se mesurer en face , il se glorifiera plutôt 
de la vélocité et de Fadresse avec laquelle il 
échappera à là mort , et de sa dextérité à 
surprendre un ennemi au dépourvu et sans 
défense, que de sa témérité à braver les 
dangers. Chez des peuples si peu nombreux, 
la véritable gloire consistera principalement à 
tuer par ruse le plus grand nombre d'ennemi^ 
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fcvecle moins de risque possible (i), àdraiîi 
nuer ainsi le nombre des adversaires de sa 
nation , et à lui conserver un guerrier intact 
et sans blessure. Mais s'ils ne se font aucun 
mérite de s'exposer volontairement à laÉ 
mort , lorsqu'ils la voyent inévitable , îla 
regarderont comme un déshonneur de pa- 
Toître craindre son approche ; ils souffriront 
avec constance la douleur et les tourmens ; 
on les verra sans pâlir affronter les plu» 
affreux supplices | chanter au milieu des 
tortures , exciter même encore la cruauté de 
leurs bourreaux , et les plus affreuses an* 
goisses né pourront arracher une plainte a 
leur indomptable fermeté {2). 

Les passions de T homme sauvage sont 
d'autant plus vives qu elles sont plus cir^ 
consentes ; comme il n'a point encore ap- 
pris à sacrifier , de force ou par intérêt , I© 

( 1 ) V. Fesprît des usages et des coût, des diff. peuples, 
t.. a , p. 37 et 38. Hist. gén. des Voyages. The World 
descrlbed. Passim. 

(2/V. TEsprit des usages et des coût, dedîff. peuples 4^ 
|iv. 6, ch. 7. Robertson*s , hîst. of Aœ. b, 4 1 t. 1 , p* i34.j 
Hist, géxL des YojageSc Rec des Lettres édif. Passim^ 

F4 
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rësfiéntîment d'une offense , îl est împla^ 
cable dans sa vengeance. C'est principale- 
lEpent à cette cause que Ton doit attribuer 
Tatrocîté de ces peuples pendant la guerre. 
Dans ces sociétés peu nombreuses, chacun 
ressent l'injure faîte à ses concitoyens comme 
6i elle lui étoit personnelle ; le désir de la 
vengeance s'accroît en se propageant, il se 
convertit enfin en une espèce de rage que 
rien ne semble devoir assouvir ; les prison- 
niers qu ils ont faits à la guerre meurent 
dans des supplices qu'ils graduent d'une 
manière barbare, afin d'en prolonger la du- 
rée, et jouir plus longtems de cet horrible 
spectacle. Enfin , lorsqu après mille souf- 
frances inouïes I les malheureuses victimes 
de leur atrocité ont rendu les derniers sou- 
pirs , plusieurs de ces peuples les dévo-. 
rent (3), 

. Le cannibalisme, quel'on trouve en usage 
chez quelques peuples dans la deuxième pé- 



■ I ^ 



(5) V. BobensoA s t hist. of America, t. a, p. laS.' 
• iVoyages de Pallas , t, a, p. loi. Hist. gén, des Vojr,; 
BeÇt des Lettre^ édi£i 
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ïîode seulement des sociétés humaînes , pro? 
vient encore d'une autre cause non moins 
puissantje que la vengeance , c'est la faim.» 
Ah! qui peut entendre sans frémir les horreurs 
que commet Thomme lorsqu'il est pressé 
par la faim ! Sa femme , ses enfans mêmes 
ne sont point alors à Vabri de ses fureurs 
et de sa voracité ; il devient une bête fé^ 
roce qui ne sent son existence que par le 
besoin qui le presse (4). 

Cette disette des choses nécessaires au 
maintien de la vie introduit aussi chez ces peu- 
ples plusieurs coutumes barbares ; ainsi chez 
plusieurs d'entr'eux les femmes ont l'usage 
de se faire avorter, ou de détruire un de 
leurs enfans , lorsqu'il leur en naît deux à 
la fois (5), Chez quelques-uns, les vieillards, 



(4)Meare*s Voyages, p. 249. Hist. gén. des Voyages,- 
passim. L'esprit des usages et des coiit. des diPI". peuples^ 
în-80. 1776 , 1. 1 , p. 16 , dans la note qui contient une liste 
des peuples antrôpoplwges. Gibbon's, hist, of the decL 
and fdU of the Eom. £mp. t. 4 > P* 2^9* 

(5)V. l'esprit des usages et coût, de difF. peuples,; 
liv. 4, ch. 4 , t. i , p. 27.3, The VV^orld described, 
t« a , p. 96. 
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lorsqu'ils ne peuvent plus aller à la chasse^ 
et pourvoir à leur subsistance, demandent 
à être mis à mort , et réclament de leurs 
enfans , de leurs parens et de leurs amis ce 
service cruel comme un devoir sacre dont 
ils ne peuvent se dispenser (6). Ceux-ci le 
leur rendent, en versant des torrens de 
larmes ; car leur barbarie n^est que le ré- 
sultat ,de la dure nécessité ; la pitié n'est 
point éteinte dans leurs cœurs ; la mort de 
leurs compatriotes les plonge dans la plus 
profonde douleur, et nous avons déjà observé 
qu'ils avaient pour leur cendre un respect 
et une vénération religieuse. 

( 6) V. Hérodote , liv. t , adfinem , trad. de Larcher , 
1. 1 , p. 162. Y. les Relations d*£llis et de Jéréioie. Topiques 
d'Aristote » liv. a ^ chap. der n. The World described. 
Hïst, gën. des Voyages. Eobertson's , hist. of Âmer^ 
t. 2 , p. 186. book 4* 
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CHAPITRE V. 

Arts utiles : des Connaissances des ' 
Peuples de la deuxième Période : des 
idées de Propriétés^ 

Durant cette période, Thom me pousse 
par la nécessite , fait quelques progrès vers 
les arts utiles ; mais ils sont peu considéra- 
bles , car il ne connoit point encore d'autres 
besoins que celui de la faim ; et lorsqu'il s'est 
procuré tous les moyens d'y satisfaire , il se 
repose , et retombe dans Findolence et Tapa- 
thîe qui lui est. propre. 

Cependant, il invente une partie des arts 
qui perfectionnés par la suite , doivent ab- 
solument changer ses destinées , ses mœurs ,' 
son caractère, et étendre le domaine de ses 
facultés intellectuelles. Le premier de tous 
est Tagriculture ; elle n'est chez ces peuples 
que l'art d'ensemencer à propos dans un ter- 
rein fertile et remué avec les mains , ou des 
instrumens de bois très-grossiers , quelques 
plantes alimentaires. Les hommes mépri* 



Bentmême ce travail comme îndîgne d'eux , 
et il est ordînaîrement le partage des fem-* 
nies ( 1 3 ; la récolte se fait en commua et est 
partagée également ; elle ne leur procure 
qu'un foîble supplément de nourriture qui 
souvent .ne suffit point pour les garantir des 
horreurs de la famine. 

Ils bâtissent leurs cabanes avec plus de 
solidité que dans la période précédente ; pour 
éviter toute attaque imprévue , ils ont grand 
soin d'établir leurs demeures près les uns des 
autres ; plusieurs savent même déjà fortifier 
le lieu de leur résidence , et Tentourer de 
fossés (2). 

L'art de se faire des vêtemens pour se met- 
tre à Tabri des intempéries de Tair , se per- 
fectionne d'autant plus chez ces peuples , que 
leur climat est plus rigoureux (3). 

(1) V. Antonio Solis, Conquîsta del Mexico, lib. 1, 
ch. 2. Hist. gén, des Voy. t. 4) P* 49* Lettres édifiantes, 
nie. recueil, p. 517. 

(2) y. TËspr. des usages et des coût, des dîfFér^ 
peupL, liv. 12 , ch. 1 , t. 5 , p. 1 et suiy. ^ 

(3) V. Robertson's Hist. of. Am. book th 4» t. a^ 
p. 148. Hist. gén^ des Yoyiges. The World, descrlbed* 
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Plusieurs d^'entr eux cuisent et préparent 
les alîraens dans des vases de bois très-durs, 
ou même dans des vases de terre qu'ils dur-, 
cissent au soleil après les avoir pëf ris ( 4 ) . ^ 

Presque tous savent creuser des canots 
et naviguer , par ce moyen , sur la mer , les 
lacs et les rivières ( 5 ). 

Mais rinvention qui distingue sut -tout 
cette période est Tare et les flèche's. Avant , 
rhomrae armé seulement de la massue , né 
pouvoit étendre son pouvoir destructeur, 
qu'où le permettoit la portée de ^e% bras, 
et la promptitude de sa course. Pourvu maîû- 
tenant de cet instrument meurtrier , il rend 
inutile l'espace et la célérité ; il atteint à des 
distances considérables ranimai frappé par 
un pouvoir invisible; il arrête subitement 
dans les airs le vol rapide de Toiseau , et lé 
fait tomber mort sur la terre ( 6 ). Cette 

I 

(4) Voyez Robettsôn*s , Hist of Ameirica , book the 4'^ 
t.2, p. i66et 167. ■ " 

(5)llobertson's;Htst. of Ameriea, book, the4« p. 167; 
tom. 2. 

(6) M. Magné de Marolles ( Traité de la Citasse au fusil V 
Hi-80. Paris, 1788, p. 12) dîtqnMl ne croit pas que les 

«QcieBi ni kf mpdçroest ajront jamais ^é au ¥ol iivaç Taro^ 
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iavelitîon , très - compliquée pour rmlellî- 
Igence humaine à cette époque » se trouve 
cependant connue de presque tous les peu^ 
pies de cette période ; comme toutes celles 
d'une utilité frappante pour les hommes , 
;elle aura d^abord été trouvée par quelque 



lMfciM>i^«»A^â»l^*«^É»JM^* ■ 1*1 ■ ■ ••^•m^m^i^ÊmÊmm^mmmtH^ma.^tm^mÊm^t.^m^^^ *^ 



Il cite, à Tappui dte son sentiment , le trait deMnestée dans 
iVirgile » considéré par le poëte comme une faveur du 
,ciel ; mais plusieurs anciens parlent de ces exemples d^a-^ 
dresse de manière à nous faire penser qulls ne les regar* 
dolent ni comme rares ^ ni comme improbables» Accius^ 
un ancien poëte ktin , ciié par Cicéron ^ dit de Philccteté 
jqu*au milieu de ses souffrances i et pouvant à peiiie so 
soutenir t il perçoit les oiseaux dans les airs» et se £air 
soit un vêtement du tissu de leurs plumes. 

Configehat tardus celeres stani 'volantes > 

Permananqtte contextu corpori tegufnenta foctehat» ' 

Voyez CiCERo. De Finibus bonorum et malorunt ^ 
^lib* 6^ t.7 , p. 267 de redit. d*£lzevin 

' Diodore dit > en parlant d*une tribu de sauvages d'éthiCH 
{ûens : ce La plupart d*cntr*eux s'exercent â tirer auxoi-^ 
» seaux, et comme ils manient Tare fort adroitement. 
.» cette chasse remplit abondamment leurs besoin.. (Dio* 
(dore , liv. 3 , t. a , p. 347 de la trad. de 'Terrasson. ) 

Enfin Strabon assure que les gaulois lan<{oient des traiis 
3*une nain si sûre , même sans le secours de l*arc , qu'ils 
perçoieQt les oiseaux: A ces téo^oign^ges iintiques , nous 

gourcion» jaiodro ceux do pkmHcs voyageur» mod«rQ«$# 
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génie inventeur , ou par un hasard heureux ; 
elle se sera ensuite propagée chez les autres 
peuples , et aura été perfectionnée d'âge en 
âge. U est certain du moins que les peuples 
de cette période montrent à cet égard une 
industrie peu commune. Presque tous con- 
noissent aussi Tart funeste d'empoisonner le 
bout de leurs flèches , et d'en rendre les coupa 
mortels (7). 

Si Ton fait attention qu'en proie au besoin 
et aux infirmités, il est naturel k Thomme 
de rechercher avec soin les plantes qui peu-: 
vent servir à sa nourriture , celles qui procu- 
rent dés remèdes salutaires contre les mala- 
dies qui l'assiègent , celles qui sont nui- 
sibles , afin de les éviter , et de s'en servir 
contre ses ennemis ; que d'un autre côté la 
guerre continuelle qu'il fait aux quadrupè- 
des, aux oiseaux , aux poissons et aux ani- 
maux de toute espèce, pour s'en nourrir 
et se défendre contre leurs attaques , lui fait 
connotrre non-seulement leurs for mes , mais 

(7) Voyez de Pauw. Recherches sur les Américains,' 
UEsprit des usages et des coutumes des diflt\ Peuples , iHr. 
6 , ch. 3 , t. 2 , p. 23. Robertson'ji , Hist. of A^nerioa , book 
4«t. d,p.98. 
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même étudier leurs mœurs et leurfe habîtu* 
des , afin de les combattre avec plus d'avan^ 
tage ; Toa conviendra , sans peine , que 
Thomme , dans cette période , a quelques 
connoissances médicales , et qu'il en a même 
de très - étendues dans la botanique et la 
zoologie (8 ). Ainsi Ton peut dire avec vé- 
rité que la médecine, la botanique et la 
zoologie sont les premières sciences qui exer- 
cent les facultés intellectuelles deThomme. 

Les armes , les vétemens , les ustensiles 
dont il est pourvu , commencent à lui donner 
quelqu'îdée de propriété. Il n'attente point 
au produit de Tindustriè de ceux de sa nation 
pour que lé sien soit respecté : cependant , 
comme il ne redoute point la même chose 
des étrangers par le peu de communication 
qui existe entr'eux et lui , il se fera un mé- 
rite de leur dérober avec adresse tout ce qui 
lui plait ou attire ses regards (g) ; mais le soin 
qu'il prend de se cacher est une preuve qu'il 
a déjà ridée de la propriété , idée que ne 

(8 ) Voyez Hist. gén. des Voy, Kobertson's , Hist*. of 
America, book4< B.ec. des Lettres édif. 
(9) Hîsi. géa. des Y^y. VV^orld descril^ed. 

pourroit 



pourroît concevoir un peuple de la première 
période y qui subsîsteroit entièrement des 
fruits spontanées de la terre, 

mmÊammm^^^tm^ \ ■ ■■■!■ i ■ i i n ■ ■ ii ■ ■■ i n ■■ 7 i n ' ^b h ^i^w^ 

CHAPITRE VL 

Des Beauoc'Arts dans la deuxième Période^ 
et des habitudes' qui tiennent au mêm^ 
principe^ 

Ce TTE prédilection pour la poésie, le chant ^' 
la danse et la musique , que nous avons re- 
marquée dans la première période , subsiste 
encore' dans ces tems de barbarie et de 
cruauté ( i ) ; c'est par la poésie et la musî- 
que, quelques grossières que Tune et Tautra 
soient parmi ces peuples, qu'ils s'animent au 
combat , ou qu ils invoquent leurs divinités; 
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"V, Hisl. gën. des Voy. Th. VVorld described. Lettres 
ëd if: G)ok*sand John Carver's voyages, p. 44^ Robert. Hist» 
of Amer. 1. 1 , p. 177. Cook , en par ant des zelandais , dit r 
« Thej Sing wiih melod j , are fond of iiiusic , and doligiit 
>» in recitîng thc actions , oFtheir forfathers. » 

V. UEsprit des usages et des coutumes des dUFérens 
peuples^ liv, la, çh. 7 , t. 5 , p. 49» ' 
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tsL danse même n'est point chez eux un sîmple^^ 
amusement ;. elle accompagne aussi toutes 
leurs solemnîtés : ils s'en siervent comme un 
jnoyen de rendre leurs sensations d'une ma* 
jiîère plus prononcée ; ils en ont une particu-r 
lière adaptée aux divers sentimens dont ils 
eont animés ( 2 ). 

Les premiers rudîmens de sculpture et de 
'dessin, produits par les mêmes causes , res- 
tent dans le même état d'imperfection où 
ils étoient dans la première période ; car si 
les hommes ont dans celle-ci un peu plus 
d'industrie ; ils ont aussi moins de loisir (3). 

L'amour .des peuples dans cette période 
pour les boissons enivrantes , qui non-seule- 
ment les dérobent à l'ennui, mais leur font ou- 
blier les besoins et les maux qui les assiègent 
sans cesse, est si for te, que plusieurs , pour 
s'en procurer ,- livrent leurs femmes , leurs 
enfans et tout ce qu'ils ont de plus cher (4). 

( 2 ) Y. HobertsonV , Hist. of America , buok th. 4 > t. 2 i^) 
p. 180. 

(5) V. Histoire génén des Yoj. pojtsîm. The World 
îilescribed , passim, 

(4) Robertson^, histi of A»eriça % X> ^^ p»g. 18a 4 
l»ook« tht 4t t. 4,, 



A Cette passion pour TivrêSSè, qtre nôtit 
^Yons vu naître dans la dernière période^, 
«'en joint encore une autre auparatânt în-*: 
connue et non moins violente dans ses effets ;; 
tjuoîque VMëe mèriie dé ïa propriété soit en*; 
cote dïëï, 'Ces peuples dans sa naissance ; ce-i 
pendant les arcs ^ ïes flèches , les peaux de 
bétes, ies ustensiles dont ils sont pojirvua 
plus ou moins abondamment, sont déjà pout 
eux des objets de cupidité et d'' avarice ; et 
ies jeux de hazards en satisfaisant cette pas-; 
sion, par les vicissitudes de crainte et d'espé- 
rance qu'ils inspirent , réveillent leurs acneê 
engourdies > et les dérobent à la langueur et k 
Tennui. Aussi presque tous les peuples de 
cette période s y adonnent avec fureur ( 5 )»i 

■ - I • 1 ■ r ■ - I I '• ■ I III - ■ ■ I » 

(5) V. TESprii deBusâg. ei dtes coût. dés diflîér. peuples > 
liv. 12 , th. ^ , t. 3 , p. 52. Hobertson*s « Hîst» of Aiu. bookn 
lhe4i t. a , p. loi. TacUus de mor. Q^ruâ*. 
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CHAPITRE VIL 

jDe la population , et de l'aspect dps Contrées 
habitées par les Peuples de la deuxième 
Période. 

L'H o M M E , dans cette période, ne laisse 
après lui aucune trace de ses travaux , les 
terreins même qu^il cultive , dîffèreiît peu de 
ceux , où la nature produit spontandraent et 
en abondance quelques plantes nutritives( i). 
Souvent la population au lieu d'augmenter 
(diminue; ce n'est pas qile dans cet âge des 
sociétés humaines , la terre ne puisse nourrir 
un plus grand nombre d'hommes que dans le 
précédent ; en effet les peuples chasseurs , 
de même que ceux de la prëcédente période , 
partagent les productions de la terre avec les 
animaux ; maïs ils se nourrissent aussi de la 
chair de ces mêmes animaux ; ainsi la massa 
de la nourriture étant accrue chez tous parce 
moyen , et chez plusieurs par la pêche et un 

■ ■ ■ ■ .111 I II , I I 1 1 1 M 

( r) V. Hist. géu,^ des Yoy. Rec, de Lettr. iix^.pa^sim^ 
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commencement de culture , la populatîoii 
devroît augmenter en même raison : deux 
causes^ puissantes s'y opposent ; la coutume ^« 
que plusieurs de ces peuples ont de faire mou4 
rîr une partie de leurs enfans, et leurs guerred 
continuelles qui sont toujours éxtrêmenient 
sanglantes ; car ils ne se battent point seule-? 
ment pour la possession de tel ou tel terrein, 
pour acquérir de la gloire j ou asservir ceux 
qu'ils ont vaincus, mais pour se détruire mu- 
tuellement. Le fléau qu'ils redqut^ent le plus 
c'est la faim, c'est-là le motif deleurs guerres ; 
chaque nation en particulier a un intérêt ma- 
jeur d'anéantir toutes celles qui l'entourent ^ 
afin de pouvoir subsister plus facilement. 

Tous ces peuples sont donc peu nonl- 
breux ; et dans le vaste continent de l'Ame-' 
lique , les plus considérables^ ne pouvoient 
guère mettre sur pied plus de huit à neuf 
cent combattans ( 2 ) . 

Il en est même qui se trouvent tellement 
affoiblis, qu'ils adoptent les prisonniers faits 



(a) V. Roberuon's^ Hîst. of a\inerjca ^ book 4 > t. 2f 
p. 109. Hist. gén. de^Yoy.pa^iùn, 

G 3 



& k guewe ^ pour prévenir une extînctloil 
totale î ces nouveaux concitoyens qui erain* 
Croient d être punis et déshonorés dans leur 
patrio pour s être laissé prendre j par intérêt 
et par reconnoissance> partagent tous tes 
eehtimens de leur nouvelle patrie (^3 }• 
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C H A P I T R E Y I IL - 

Z^e Vinjîuence du climat et de ta fertilité du 
sot , sur le caractère , les mœurs y et le ^ou^ 

' vernem;ent des peuples de la deuxièin^ 
Période^ 

Il est des peuples qui ^ quoîqu'^encore dafib$ 
la deuxième période des sociétés ,. sont situés 
sous un climat tempéré et sur un sol fertile et 
peu abondant en bêtes féroces et redouta blés, 
ou qui en est entièrement dépourvu ; cespeu* 
pies , par le moyen d'un peud^agriculture y de 
la pêche y de la chasse et des fruits spontanées 
de la terre , se mettent facilement à Tabri du- 
besoin, lis offrent alors des mœurs et une 

(3) V. Roborisonr*s, Hîst.of America, vol. 2, p. 146.,, 
jbook 4. Hist. gén.. dea Yoj*. ppuim^, 



brgânisatîoii sociale différente de celle qui àë 
rencontre chez ceux qui , par leur position et 
la nature du 9)1 qu'ils habitent ^ ne trouvent 
point des ressources aussi abondemtes et aussî 
faciles. 

D'abord, comme ils ne sont point exposéd 
à des travaux si pénibles , et à d'aussi grands 
et d aussi fréquens dangers ; ils seront moins 
endurcis aux fatigues et moins propres aux 
combats : comme ils ne sont point poussés 
par la nécessité à s'entredétruire ; ils auront 
entr'eiix des guerres moins fréquentes ; ayant 
tine nourriture moins précaire et plus abon* 
dante , ils seront plus nombreux ; moins oc-*; 
cupés du soin de se combattre et de celui de 
pourvoir à leur nourriture , ils auront plus 
de loisir et perfectionneront davantage les 
arts qui tiennent aux commodités de la vie ; 
îl y aura donc parmi eux plus d'industrie : 
du moment quil y aura plus d'industrie^ 
il y aura aussî plus de propriétés ; s*îl y^ 
a plu» de propriétés , Tautorité de& chefs y 
sera mieux établie , la forme du gouverne- 
ment y sera plus stable et plus régulière , les 
différences des rangs y seront plus prononv 

&4 
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cées; s'il y a plus de loîsîrs, plus de pro* 
priëte5s , plus de frein gênant la liberté do 
chaque individu pour assurer davantage celle 
de tous , le sentiment de Tampur y sera plus 
fréquent et plus violent; plus fréquent; 
parce que là où Ton redoute la faim il n'est 
que le second des besoins : plus violent; parce 
qu il a des entraves qui lempêchent de se 
satisfaire , pu des obstacles qui retardent 
la jouissance. Que si le sentiment de Tamour 
y est plus universel et plus vif, Ips femmes 
«eront traitées avec plus de douceur , et les 
hommes rechercheront davantage leur so- 
ciété. Ce rapprochement des deux sexes 
développera les sentimens sociaux. L'huma-; 
jiîté, la pitié, rhospitaKté, toutes les qua- 
lités sociales seront Tapanage d'un tel peuple. 
Il aura presque toutes les vertus des peuples 
civilisés , et sera exempt d'une partie de ses 
vices : les mœurs douces et tranquilles de 
la première période , avec une intelligence 
plus perfectionnée , moins d'indolence et 
d'apathie : si à ces avantages se joint en- 
jcore un beau ciel, une terre féconde en 
productions variées , une nature riche et 
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pittoresque ; le bonheur paroîtra rësîder aa 
milieu de lui ( 1 ). 
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C H A P I T R E I X. 

l^e V empire de l'habitude , et des préjugée 
sur les Peuples de la deuxième Période.. 

QuEi*QUE pénible et douloureuse que pa^ 
roisse , dans la deuxième période , Texistence 
d'un peuple qui n'est point situé sur un sol 
fertile ; il ne faut pas cependant s'iniagîner 
qu'il sera tenté d'en changer , lors même 
qu'il aura sous les yeux l'exemple d'un peu- 
ple pasteur , ou d'une nation cultivatrice et 
civilisée. Ceux d'entre ces peuples qui savent 
déjà suppléer aux ressources incertaines delà 
chasse et de la pêche par une culture gros- 
sière ; chargent, ( ainsi que nous l'avons ob- 
servé ) lesfemmes de ce travail , etle regardent 

(0 Voyez dans les Voyages du capitaine Cook , les des- 
criptions des îsles de rAmitié, de la Société et des îsles 
Sandwich. Keath's account of Pelew islaads. Lettres édi-^ 
fiantes I i8« recueil, p. ai3 et suiy* 



i5omme ïndîgne d'eux. Tant sont puissants 

Tempire d'une longue habitude et les impres- 
sions de la première enfance ! Accoutumés à 
se conduire par leurs seules volontés^ ; à n agir 
que lorsque la nécessité lexîge ; la subordi- 
nation qui maintient Tordre et assure la tran- 
quillité , seroit à leurs yeux une honteuse 
servitude ; le travail réglé et presque con- 
tinuel qui procure la considération et les ri- 
chesses , une fatigue monotone et insuppor- 
table : à la ^sécurité, à Tabondance» aux 
jouissances et aux commodités de la vie , qui 
se trouvent chez les peuples familiarisés avec 
Tagriculture , le commerce et les arts, ils^ 
préféreront leur pauvreté ^ leurs mâles exer- 
cices , et leur fière indépendance ( i ). 

( i) Voyez Robertson's , Hîst. of America , book, the 4^ 
t. 2 » p. 200» TacUus de morib. germaa. ad finein» 



LIVRE QUATRIÈME^ 

TROISIÈME PÉRlODEé 
Des Peuples Pasteurs (i). 



CHAPITRE PREMIER. 

Des animaux non ennemis de V Homme > 
et des ckangem^ens produUs dans Véùaù 
social par l'art de les apprivoiser^ 

L* nature a donné à Thomme plusieurs 
espèces d*anîmaiix pour le porter , le nourrir 
et le vérir , qu'il peut facilement soumettre 
et plier à ses volontés ; tel est en Amérique 
le lama, en Asie et en Afrique Féléphant ; 

( 1 ) Sur THistoire des peuples pastenrs , voyez Gibbon'»/ 
History ofthe décline and IkU oi: the Roman Empire^ cb. 2^\ 
t. 4 , p. 273. Ibid. ch. 5o , t. 9 , p. 89. — Ibid. cb. 67 , p,. 
aoi. t. 10. — Ibid. cil. 64 f t. 11 , p. 201. — Ibid. cb. 65 ^ 
p. 26 1. Les Voyages de Pallas , passiin^ L*Hist. gé/». des. 
^Voyages , passim, The World described. passim^ Héro- 
dote » liv. 4} ^' ^^9 > P* '^^^* 'îv* 4 > ^' '9 ct23« — Ibid. 
€^. 4^» ^9» \jz et 18.0 du même livre. Cesac de bella 
Oallico » iib. 5 , et lib.. 6* -7- Tacitus de morî6us Ger-s 
manorum» 



le cheval, le taureau, Tâneet ïebëlîerdans les 
trois parties de lancien monde ; . elle semble 
n'en avoir créé d^autres que pour lui accor- 
der la faculté d'exister , dans les climats les 
plus rigoureux , et sur les sols les plus stériles:, 
ainsi le chameau et le renne , dans les déserts 
brùlans de V Arabie , et sur les montagnes 
glacées de la Laponie . suffisent seuls h tous 
èes besoins ; à la réserve d'un petit nombre 
de quadrupèdes féroces et indomptables, il 
peut rassembler en troupeaux et faire multi- 
plier presque toutes les espèces d'anin^aux ; 
il en est même qui s'approchent naturelle- 
ment de lui sans aucune crainte, qui s'atta. 
çhent à ses, pas, qui semblent reconnoîtreea 
lui leur maître , et qui Taident à dompter les 
autres et à les r.etenir sous sa domination ; 
tel est le chien dont les espèces ont été variées 
par la nature pour Tadapter à tous les climats 
efà tous les genres de services que Thomme 
pett exiger ; serviteur fidelle il obéit à sa voix, 
^il sat lire dans ses yeux les sentimens qui 
ragibmt , il redoute sa colère* avant d'en, 
avoir senti les effets et satisfait à ses désirs 
avant ijuil les ait manifestés; ami cons- 
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tant, îl ne sert que celui-là seul qu'il a choisi , 
il ne connoît que sa seule volonté , il expose 
sa vie pour sauver la sienne, il le suit dans 
Tadversi té, quand il est abandonné de ses sem- 
blables, et donne à sa mort des marques de 
la plus profonde douleur. Il en est aussi de 
ce genre, même parmi les oiseaux , les êtres 
les plus libres et les plus indépendans par leur 
nature; ainsi TAmérique admire Fagami ^ 
qui peut rivaliser avec le chien pour Tintel- 
ligence, la docilité, la fidélité, et les soins 
caressans ( 2 ). 

(2) Le faucon , le gerfaut , le sacre , le hobereau , Té- 
merillon , Tau tour , l'épervier , le grand-duc , et générale- 
ment tous les oiseaux de proîebnt été dressés par rhomina 
pour faire la guerre aux autres oiseaux ; les Persans sont 
même parvenus à ebployer à cet usage Faigle, le plusf 
fier et le plus redoutable de tous. (Voyez l'article uiigîa 
dans le dictionnaire des oiseaux de TEncyclopédie métho* 
dique.) On en a dressé plusieurs pour la pèche , tel est la 
cormoran , que les chinois einployent encore avec beau*, 
coup de succès. Voyez le récit d'une pèche de cette esH 
pèce dans la relation donnée par Anderson , de raiiiba«5Sad0 
angloisé faiieà la Chine en 1793 et 1794 1 P- 227 de Tou- 
vrage original. La description que Fauteur fait de roiseau 
dort on faisoit usage, noimné loau en chinois, convient 
làitement à celle du cormoran;. tV* encore sur les ani-^ 



Avant de savoir labourer la terre par le 
moyen des animaux , il a fallu que Thomme 
6ut les apprivoiser etles rëunîr en troupeaux ^ 
avant d'être cultivateurs , tous les peuples 
ont donc dû commencer par être pasteurs ; 
îl est cependant des contrées où ragrîculturë 
remonte à la plus haute antiquité, et oii 

Ton ne Irouveaucune trace de Tâge pastoral ; 

-----■-■-- — ■ — ~ 

maux amis de riiomme, THist. d€S Voyages | c. 4 * P* ^^^ 
Ibid. t. 8, p.42^3. 

Pline y Hist. Nat. , lib. 8, c.32 » Ealt cette observation : 

(c Urgente vicanum^ (ceivî) uUro confu^unt ai 
» hominem, » 

Çon traducteur PoînsÎBet de Slvry ajoute à ce sujet là 
note suivante : 

ce Je ne sais si cela est bien exactement vrai â regard du 
»> cerf, mais fe puis Tassurer du daim. II y a environ qua^^ 
» torze ans que me baignant dans un petit étang avec deux 
>> autres personnes , un daim poHrsuivî par les cliîens vint 
» se réfugier au milieu de nous , Fun de nous lui monta 
» wéme sur le dos ; mais comme nous badinions avec lui^ 
» survinrent les chasseurs et les cbîens qui le réclamèrent 
» aussitôt. » 

Plusieurs faits que f ai entetidu raconter par des person-^ 
nés dignes de foi , conErment ceux que rapportent le natu-' 
raliste latin et son traducteur. •— Ainsi cette ivible si 
ancienne du sanglier , du cheval et de Thomme, n*est dona 
pas si destituée de vérité | et doit pevit-être son origint 
4 un événement (éeU 



1 111 > 

tel que plusieurs cantons de Tlnde ( 3) , lei 
Mexique , le Pérou et plusieurs pays de T A* 
frique ; c'est que le petit nombre de quadru- 
pèdes , et la disette de pâturages , rendoient 
ces climats peu propres à être habités par des 
peuples pasteurs , et que la fertilité extrême 
du solétoit au contraire très- favorable à Te- 
xistence des peuples cultivateurs. Alors les 
hommes ont suivi la marche la plus facile ; 
et toute leur industrie a tourné au profit de 
Fagriculture ; ils ont ainsi passé de la seconde 
à la quatrième période des sociétés humaines. 
Mais partout où le chmat et la nature du sol 
ne mettent point de trop grands obstacles s^ 
réducation et à la propagation des animaux ; 
lorsque les peuples ont su les apprivoiser 
et les réunir en troupeaux ; ils préfèrent tou-j 
jours la vie pastorale , comme plus conforme 
à leurs habitudes et à leur indolence natu- 

m I I » Il I . I III m lil 

(3 ) C*est à tort que quelques écrivains ont avancé qua 
Ton n9 retrouvoit dans llnde aucune trace de Tâge 
pastoral ; Hérodote nous apprend qu*il existoit de son 
tems plusieurs peuples pasteurs ; il donne entr^autres la 
description des mœurs d*un d'entr'eux nommé Padasus.] 
V. Hîst. d'Hérodote ^ liv » 3^ çh. 99 , 1. a , p. 84 de la irad^ 
^ Larcber^ 
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telle; il faut même des circonstances ex- 
traordînaîres pour la leur faire abandonner. 

Nous avons remarqué que chez les peuples 
chasseurs la proie acquise par Tadresse et la 
valeur de tous , et la récolte , fruit d'une in- 
dustrie commune, étoit partagée en com- 
mun. Il seroit impossible à chacun en 
particulier de pourvoir seul à ses besoins ; 
et la faim ne souffriroit point la moindre 
inégalité dans les partages , et la moindre 
réserve en faveur de quelqu'un en particu- 
lier , sans le consentement de tous : mais 
aussitôt qu'un peuple quelconque a fait assez 
de progrès dans Fart d'apprivoiser des ani- 
maux , pour qu'aucun des individus qui le 
compose , ne puisse plus redouter la faim ; 
"alors chacun se trouve abandonné à sa propre 
industrie pour sa subsistance et celle de sa 
famille; il ne dépend plus à cet égard de 
la société entière ; tout entier aux soins per- 
sonnels que sa situation- exige , il respecte 
le résultat du travail d'autrui , afin que celui- 
ci en agisse de même envers lui; ainsi peu-à- 
peu s introduit Tidée delà propriété ; et âveo 
elle on voit naître Finégalité des richesses,- 

Examinons 
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Slxammons quel sera Teffet de cellfe grande 
innovation sur Texistence 4^3 hommes , et 
quelle influence elle aura sur le gouverne- 
ment , le caractère, et les mœurs des soci^t 
tés humaiaes* 
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C H A P I T a JE II. . : 

Des différentes origines de VMsclavtt^y, '• 
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X) ANS ^incapacité de nourrir leurs prisottr 
ziiers de guerre et d'en tirer aucun service ^ 
les peuples chasseurs les massacroient ; les 
peuples pasteurs qui ont besoin de bras et qui 
ne manquent point de subsistances , font 1^ 
leurs esclaves ( i ) : ainsi avec la propriété 
«'établit L'esclavage qui dût à l'humanité et à 
rînt&êt personnel sa première origine* Lb 
pouvoir de détruire son ennemi dérive de 
rëtat de guerre ; le vainqueur ne s abstient 



^ 



(>) Venâere cum possis captivum , occidere noli, 
Serviei uiiliter, 

HoftAT. epîst. lib. i, ep. 16, v. 70. 

Voyez la Gen^e, ch, 14, v. i4- Ibid, ch. 3i , v. aSu 
Ibid. ch. X 2 et aS^ 

H 
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kle Texef cer qu'autant qu il lui plaît et qu'il 
y trouve son avantage ; de-là cette puissance 
absolue , et ce droit de vie et de mort que le 
ïhaître a sur son esclave ( 2 ). 

Mais dans Tenfance des sociétés , avant 
rintroduction des manufactures , des arts 
et du commerce ; ceux qui ne possèdent rien , 
et qui, dans la crainte de la faim , ne veulent 
point se fier pour leur subsistance aux pro- 
duits incertains de la chasse et de la pêche, ou 
^s productions spontanées de la terre , mats 
qui désirent jouir de labondance et de la sé- 
curité attachées à la propriété-, n'ont d'autre 
moyen de s'assurer la subsistance 'd'une ma- 
nière certaine , qu'en se soumettant à ceux 
qui en possèdent : ils deviennent donc leurs 
esclaves; cependant comme leur soumission a 
quelque chose de volontaire , puisqu'ils ont 
la liberté de choisir leur maître ; cet escla- 
vage sera moins dur que celui des prisonniers 
ile guerre ; ceux auxquels ila se soumettent 



( 2) Du droit de vie et de mort que le maître a sur son 
esclave » résulte celui de le mutiler.; usagé auquel la \àrt 

lousie sombre ^t cruelle a d'abord donné naissance^ 



We potiTToïit avoir sur eux le droit de*vîe et de 
mort ; car leur but, eti se reiadant esclaves^ 
•est lacoiiservatioû de leur existence, et ils ne 
peuvent être supposes employer des moyens 
<[m tletruîroient la fin qu'ils se proposent. 

L.i iiiême raison qui a produit Tesclavage 
<de C(.s deux espèces d individus, produira 
aussi celle rie leurs femmes et de leurs enfans,» 
qui sont élevas et nourris aux dépens de leurs 
maîtnscommuns. 

Il se perpétuera donccTiez une nation deux 
x^lasses d'hommes qui nen font point partie; 
habitués dès Tenfance à «e soumettre aux or- 
dres des individus qui la composent et dont 
ils sont la propriété. 

En adoptant des théories, depuis long^^ 
tems admises parmi les peuples civilisés ; 
Ton peut dire de ces deux espèces d'esclava- 
ges ; que F un dérive du droit des gens , puis* 
qu'il est le résultat d'une nouvelle manière 
-de se comporter envers son ennemi pendant 
la guerre ; et 1 autre du droit civil , puisqu il 
est le résultat du droit de propriété , que 
la coutume a consacré , comme la première 
loi , et la loi fondamentale du droit civil, 

H a 
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Mais*à mesure que les mœurs d^un peuple 
s'adouciront , et que son gouvernement pren- 
dra une forme plus régulière et plus stable ; 
rexpérience lui fera sentir lés abus du droit 
absolu de vie et de mort que chacun a sur ses 
esclaves , résultant du droit des gens ; il le 
restreindra par ses loîx ou l'anéantira en 
partie. D'un autre côté , comme il ne voit 
que des avantages pour lui à augmenter la 
dépendance des esclaves résultant du droit 
,civil , qu il aie pouvoir et la force en main ; 
oubliant les causes du contrat primitif, il fera 
bientôt disparoître les nuances qui distin- 
guoient.ces deux espèces d'esclaves, et ces 
deux classes d'individus n'en formeront plus 
qu'une (3). . 

(3) L'esc^sivage une fois connu chez une nation devient 
souvent -la punition des citoyens rebelles aux lois, et la 
peine portée par quelques lég.îslaleurs ; il en étoit ainsi à 
la Chine , ( voyez les Mëm. concernant les chinois , t. 4 , 
p. 169 ) et chez les hébreux pour tous ceux qui ne pou* 
voifint payer la contribution pf^^uniaire à laquelle ilsétoient 
imposés pour leur crime , ( voyez Moïse considéré commu 
législateur t^t moraliste ; par M. Pascor^t. } 
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CHAPITRE IIL 

Jnfluence de V introduction de la propriété 

' sur V autorité des Pères de famille , det 

Chefs de Tribus y et du Chef suprême delm 

Nation . : organisation de la Puissance 

executive et législative^ 

Chez les peuples pasteurs, le père de faw 
mille a entre ses mains la subsistance de ses 
enfaos , et possède des esclaves toujours 
prêts à soutenir Lexécution de ses volontés ; 
il aura donc sur eux un pouvoir absolu ; et 
quelque soit leur âge , leurs sentimens seront 
toujours censés être conformes au sien ; s'il 
s'agit de paraître dans rassemblée générale 
de la nation ^ lui seul votera, pour toute la 
famille dont il est lechef ; s il meurt, laissant 
plusieurs enfans en bas ^e,,son fils akié, 
s'il est assez âgé y le représentera , et hériter^ 
de sa puissance et de ses droits , jusqu'à ce 
que ses frères soient en état de se séparer de 
la famille , et de devenir eux-mêmes la tîge 
d'autres familles nouvelles \ si le fils aîné es( 

H3 
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encore trop Jeune ; un procîie pûreot (font 
le degré est déterminé par T usage ^ auquel 
des circonstances particulières ont donné 
naissance, sera subrogié à lautorîté du père ; 
ainsi jamais la famille ne restera sans um 
chef ( 1 ). Chez les peuples chasseurs la faim 
et la vengeance excitent sans cesse les hom- 
mes à des combats perpétuels ; quoique le» 
peuples pasteurs se battent aussi souvent par 
fiécéssîté, lorsqu'ils se disputent des sources. 
Ou un terreîn quelconque ndcessaîre à leur 
Subsistance, cependant cette cause d& dis- 
corde n est point chez eux ni aussi univers 
selle y ni aussi fréquente ; mais après Fintro- 
duction de la propriété y il est parmi les hom-- 
mes un motif constant et toujours renaissant 
de guerre et de discorde ; c'est Tamour dut 
butin y et la soif de la conquête : ravarice ^ 
commue rambitiôn , est un sentiment toujours 
actif qui tourmente le cœur deThomme^ 

que la possession au lieu de satisfaire irrite ^ 

* , ' , _^ ^' • 

% 

( 1 >Vo]rea stir tç&jHrincîpes et W causes de lliérédité ». 
Gibboa*s, Hist^of thexled». and fall of the Rom. £mp. cli^ 
^44 > t.8> p. 57 , et les actes qui y sont relaiiVes. Le ck. ii 
idu i8« livide de r£spm des iU^xu. 
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jqnlne vit qtïe par Tespérâncei et ne ]oxdî 
que par les désirs. Les peuples pasteurs au* 
r ont donc besoin d'un chef comme les peuples 
chasseurs f pour diriger leur marche et les 
mener au combat. Si la nation est petite et 
peu nombreuse ( 2 ) , ce chef sera élu par les 
pères de familles ; et dans leur choix ils n'au- 
ront point d'égard seulement aux qualités 
personnelles sur lesquels il est si difficile de 
s accorder ; mais le plus riche étant le plus 
respecté , pour peu qu'il ne soit point infé* 
rieur aux autres en prudence , en bravoure y 
et en courage , réunira le plus de suffrages. 
Si la nation est nombreuse ( 3 ) ^ elle sera 
divîséeen plusieurs tribus à la tête de chacune 
desquelles se trouvera un chef élu par les 
pères de familles. Souvent ces tribus ne seront 



(a) V. le Voyage de M. LevaîlFant dans Tintériepr de 
TAFrîque , etc. dans hs années 1780 , 81 ^ 82 , 83 et 85. 
Paris , 1790, t. a , p. 9g. Ibid. p. 287. Voyages de Pallas ^ 
t. 2 , p. 364 et suîv. Hist. gén. des Voyages. 

(5 ) V. les Voyages de Palias , 1. 1 , p. 527 et suîv. sur la 
constitution politique des kalmouks. Ibid. sur celle des 
kîrguis, 621 et suiy. Ibid. t, 3, p. 455. Uist. généi*ale des 
Voyages. 

H 4 ' 
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que des fractions de tribus plus grandes en^ 
core; et alors le chef suprême sera élu par 
ceux qui sont les plus élevés en grade. 

La même cause qui a faitpencker lesvoîx^ 
en faveur d'uu individu quelconque , pour 
commander les forces de la nation^ ou celles 
-d'une tribu particulière , existera de même 
en faveur de sou fils ou de Thérîtier desa for- 
tune , et produira souvent les mêmes effets ; 
•Ardilà pourquoi Ton trouve dans cette période^ 
•bien plus fréquemment que dans la précé>- 
dente^ un système d'hérédité quelconque 
établi pour le commandement ; et Télectlon 
du chef dégénère presque toujours en une 
simple proclamation. 

Le commandement suprême , celui des 
'différentes tribus, sera donc restreint à de 
certaines familles j^ qui par-là jouiront d une 
considération proportionnée aux divers gra* 
des , que ceux qui les composent > occupent 
dans l'état ; chez la plupart de ces peuples 
une assemblée composée des chefs particu- 
liers des tribus, et des ministres de la religion^ 
présidée par le chef suprême , prend des réso- 
lutions pour le peuple entier , et fait des loix 



auxquelles il se soumet : car outré que k{ 
Bupërîorité de propriété , qui a fait élire 
chacun dés chefs de tribus, les fait craior 
dre et respecter , et donne du poids à leurs 
décisions ; il est encore pour eux une nour 
velle source de pouvoir , qui rend leur au- 
torité aussi nécessaire et aussi utile aux 
peuples pendant la paix , que pendant la 
guerre , et que nous allons développer. 






CHAPITRE IV. 

Influence de la propriété sur V autorité des 
Chef s pendant la paix : Origine du pouvoir 
judiciaire : Remarques sur les premiers 
Codes des Peuples pasteurs,. 

Chez les peuples qui ne connoissent point 
la propriété , les hommes ne peuvent se nuire 
que dans leurs personnes , ou dans leurs ré-; 
putations ; mais, dans ces deux cas , F offense 
ne procure aucun avantage à celui qui Ta 
commise; l'envie, ou l'esprit de vengeance , 
peuvent donc seuls exciter un homme à e^ 
offenser un autre : mais les hommes même les 



^lus médians 9 ne sont que momentanément 
entraînes par ces passions ; et comme en s y 
abandonnant ils n'en retirent aucun avan^ 
tagê permanent , la crainte de devenir eux- 
mêmes les victimes d'un juste ressentiment 
les arrête : ainsi les peuples , dans la pre- 
mière et la deuxième période ^ ont peu besoin 
de Tinterposition de la justice. Mais lors* 
qu'ils cônnoissent la propriété , Tambition 
et Tavarice dans le riche , le besoin et la haine 
du travail dans le pauvre ; passions bien plus 
constantes dans leurs effets , bien plus uni* 
verselles dans leur influence que Fenvie et la 
vengeance ; engagent perpétuellement les 
uns et les autres à violer les droits sacrés 
de la société , à la troubler par leurs dissen-* 
tions , à la renverser de fond en comble par 
leurs s violences. Pour remédier à ce désor- 
dre , il faut absolument que chacun se dé- 
pouille du droit qu il avoit de venger ses 
propres injures; et deux individus qui se 
trouvent en contestation, lors même qu'ils 
ne le voudroient points sont contraints de 
remettre la décision de leur affaire au juge- 
jaeht d'un autre ; dans uue pareille circons* 
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tance , il est naturel que 1 W choisisse pouf 
juge celui qui , par son influence et son au* 
torité , peut le plus facilement forcer la par* 
lie condamnée à se soumettre au jugement, 
prononcé ; le pouvoir judiciaire sera donc 
exercé par les différens chefs : ainsi chacun 
soutient Fautorité du chef dé la tribu dont il 
dépend , parce qu'elle lui assure la possession 
tranquille de ses propriétés : d'un autre c6té ^ 
les différens chefs de chaque tribu se trou- 
vent à leur tour intéressés à maintenir le 
pouvoir du chef de la nation entière , car il. 
est le plus sûr garant , et le plus ferme appui 
de celle dont ils jouissent ( i ). 

Chez ces peuples , les peines consacrées 
par Tusage, ou des loîx expresses lorsquils 
en ont , sont et doivent être très -légères ; car 
sans cela les délinquans s'y soustrairoient 
facilement par la fuite ; il faut donc qu'ils 
trouvent plus d'avantage à s'y soumettre , 
qu a se priver de la protection qu'elles leur 



( 1 ) L^Histoire de Déjocès » Hérodote ^ cK loo , liv. i 
est un mémorable exemple de Taccroîssement de la puis-r 
laoce produit par la faculté de rendre des jugemens. 
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fcccordent ; ce scmt ordinairement des amen^ 
des pëcuniâires ; on en fixe la mesure , non 
pas suivant la grandeur du délit, maïs sui- 
vant qu'il est plus fréquent et plus facile à 
commettre, et que son exemple est plus 
contagieux ( 2 ) 

Il y aura des peines très-fî>rtes chez les 
peuples pasteurs contre les chefs de tribus 
qui abuseront du commandemaat pour sus- 
citer des troubles civils , et attaquer d^autres 
tribus ( 3 )• 

Enfin il y en aura d'afïlîctîves et mêrne 
d'infamantes , contre ceux qui ne se seront 
point rendus à Farmée dans une guerre na- 
tionale , ou qui , dans leur conduite ^ auront 
ëté convaincus de lâcheté (4)» 

Dans toutes ces choses , il s'agît de la con- 
servation et de l'existence de la nation même; 
il faut donc épouvanter les séditieux , et vain- 
cre les pusillanimes , par la crainte des châ- 
tinnens. 

( a) V. le code des kalmouks. Palîas , 1. 1 , p. 53o et suiv. 
(3) V. ]e premier article ducodedeskaJinouks. Yoy.d» 
Pallas , p. 532, t. i. 

( 4 } y. Pallas dans Teadroit cité ci-djessus* 
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Cependant Tordre et la subordination ne 
s'établissent que peu -à -peu; les hommes 
n'apprennent pas tout -à coup à modérer 
et à rëgler les mouvemens impétueux de leurs 
passions; ils ne sacrifient que par degré leur 
indépendance ; et dans cette période , et dans 
la suivante , la justice publique n'est encore 
qu'un foible supplément à la justice indivi- 
duelle ; elle se trouve même quelquefois for- 
cée de <)éder à cette dernière , et de se con* 
tenter d'en régler les écarts , et d'en modérer 
les excès (5). 

(5) Ainsi Y on est étonné en lisant Thistoire de TEurop^ 
moderne, peu de tems après la chute de l'empire romain ^^ 
de voir que malgré tous ces codes lombards » bourgui-; 
gDons, wlsigoths, que les rois firent rédiger avec tantjie 
soin , en France , en Italie , en Allemagne et en Espagne ; 
malgré toutes ces loix , saliques , ripuaires et romaines , 
les peuples n'eussent alors cependant point d'autre ma*. 
niëre de terminer leurs différens que la force des armes : 
mais , après avoir lu ce que Montesquieu a écrit sur ce 
sujet, on comprend Facilement, comment chez ces peuples 
le mépris de toutes les loix , et les guerres de particulier 
i particulier et des bmilles emr'elles, résultoient de leur 
indépendance extrédie ; comment', ne pouvant remédier 
entièrement au désordre, on ne songea plus qu'à en 
diolnuer les eRets eu le soumettant à .des règles ; Qqm* 
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CHAPITRE V. 

JDe T influence de la Propriété et de h 
Population y sur l'organisation des trou 
Pouvoirs. 

Ainsi la propriété produit infailliblement 
Tesclavage ; elle accroît la population en 



ment cette coutume des combats singuliers ^ s^tftendit 
encore par Tabus du serment et de la religion en maiièrB 
civile ; comment tous les autres codes tombant en d^ 
suétude , on ne s*attacha plgs qu^à perFec donner le code 
des combats judiciaires; les raisons qui prodoisirent 
les épreuves de (l'eau bouillante , du fer chaudl et les bisar* 
rerîes du point d'iionneur , les règles qui furent établies 
dans ce genre singulier de procédure; et comment eoAa 
cette jurisprudence barbare fît par les progrès des JuiDiè- 
res , de Tindustrie et le bhangemént des mœurs , peu-à-pea 
place en France à un ordre de cbose plus conforme à k 

-raison et à l'équité. (Esprit des Loix , liv. aS. ) 

Il est des causes de ces coutumes bisarres que Ton 

' trduve chez toutes les nations , et qui paroissënt si dérai- 
sonnables , que Ton ne chercbe pas même à en rendre 

' raison ; mais toutes n'ont pas un Montesquieu pour en dé* 
couvrir Torigine et en expliquer les raotil^; il n*est pas 
donné à tout le monde de pénétrer dans des labyrinthes si 
obscurs et si compliqués , et d'en tracer en$;aite les détouis 
ftyec tant de préci$iOAet dt clarié^ : • 
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foutnîssant une npurrîture plus abondante ; 
elle divise les peuples en un plus grand nom- 
bre de clas&es distinguées les unes des autres ; 
elle augmente rinëgalitë des conditions ; elle 
restreint à iiri petit nombre d'individus suV 
périeurs la puissance législative ; elle ét^d 
la puissance executive des .chefs pendant la 
guerre y les investit d'un nouveau pouvoîjç 
pendant la paix, et affermit Tordre social 
par la dépendance dé cjiacun' , et la soumis* 
pion de tous* . 

.Mais ces changemens ne sont ni subits , 
ni miiforraes, ni universels ; Teffetne peut 
jamais surpasser la cause qui le produit; 
ainsi les peuples qui ne -feront que de com- 
mencer , et qui n'auront encore que des trour 
peaux peu nombreux ; ceux qui , habitant une 
contrée ingrate , ne peuvent ni se multiplier^ 
ni s'accroître beaucoup , retiendront en 
grande partie Torganisation sociale des peu- 
ples chasseurs. Chez quelques-uns, rassem- 
blée générale de la nation sera encore compo- 
sée de tous les guerriers ; chez d'autres , des 
chefs de familles ou de toutesles petites tri- 
bus ; le pouvoir judiciaire chez les, uns résidera 
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^ans rassemblée générale , tandis que chez; 
les autres îl sera exercé par les chefs ou les 
TOÎnislres du culte assemblés ; ici îl n'y aura 
que très -peu d esclaves ; là on connottra à 
peine Tesclavage ; le pouvoir du chef variera 
suivant ces modifications différentes: chez 
les tartares il est presque absolu ; chez les 
arabes il est beaucoup plus faible ; chez les 
pasteurs hotteritots il est presque nul. 

Sqivant qu'un peuple pasteur possédera 
plus ou moins de richesses , sa constitution 
politique se rapprochera davantage de celle 
de la deuxième période , ou de celle que nous 
yènons de tracer. 

' En un mot chez un tel peuple » Ton peut 
déterminer son orgam'sation sociale, d après 
ées richesses et sa population , et apprécier 
sa population et ses richesses par son orga* 
nisation sociale ( i ). 

( 1 ) Voyez sur ce chapitre les Voyages de Levaillant , de 
Spanriaa , et de Kolben au Cap de Bonne-Espérance , et 
ceux de Pallas dans les endroits cités ci-dessus. L'Hlst. 
gén. des Voyages. The W'orld described , etc. passim. 
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CHAPITRE VI. 

De îa. Religion chez les Peuples pasteurs .* 
des différentes sources des Systèmes re- 
ligieux^ 

L*iNTRODu<rt^iON de la proprîëtë tend à 
augmenter la puissance du sacerdoce , soît 
qu'il soit réuni au commandement, soit qu il 
en soit sépare ; elle dônfae plus de considéra-; 
tien à ceux qui Texercent , et par conséquent 
plus de croyance à leurs discours ; en outre la 
dépendance qui en est la suite et la subordi- 
nation qu'elle exige , rend rhomme moins 
prompt dans ses passions et plus propre à 
supporter toute espèce de jdug. L^opïrlion 
que de certains peuples auront de îa sagesse 
et de rînspîration des ministres de leur reli- 
gion, les fera revêtir du pouvoir judiciaîre?,^ 
ce qui contribuera encore à augmenter leur 
puissance ; elle balancera celle des chefs ^ 
et souvent même la surpassera. 

Lie domaine des idées superstitieuses s'aà^ 
croit avec le? sociétés humaines : de nouvefliea 

i 
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passions , de nouvelles découvertes , de nou- 
veaux besoins , de nouveaux désirs , font naître 
de nouvelles opinions religieuses , et néces- 
sitent de nouveaux Dieux. Auparavant , les 
hommes n'avoient à cet égard que des idées 
vagues et confuses ; l'intelligence humaine , 
plus perfectionnée, se crée des opinions bi- 
fiarres à la vérité , mais fixes et déterminées ; 
aussi c'est dans cette période , et dans la sui« 
vante, que s^ fornpient les systèmes mytholo- 
giques et religieux , transmis ensuite dans les 
dernières , de générations en générations. 

L'on peut réduire à six , les bases sur les- 
quelles ils se sont tous élevés. 

1 ^. Une admiration exagérée pour les cotpsi 
pélestes. 

2®. La fausse interprétation des différens 
phénomènes de la nature. 

3®. La diversité des opinions sur Fimmor- 
lalité de Taine , et sur son état après la mort. 

4^. L'exagération et laltéràtion des faits, 
historiques. 

6^. Les fictions des premiers poètes qui sa 
j^nt incorporés avec les dogmes religieux. 

6<>, Lea.aUégories des premiers moralistes 
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et les subtîKt^s des premiers mëtaphysîcîenSi' 
qui , chez presque tous les peuples , ëtoîent 
des ministres du culte , et dont les rêveries 
abstraites i imparfaites et grossières , se sont 
confondues peu-à^peu avec la religion qu'ils^ 
professoîent» 

X#a nature du sol ^ du climat, de la position^ 
des phénomènes naturels et des circonstan- 
ces particulièi*es, ont donné pluS: d'influence, 
à quelques*unes de ces causes, chez un peu- 
ple que chez d'autres : , de*là est résulté ded 
différences remarquables entre les divers 
cultes; mais cependant comme les causes 
furent par-tout les mêmes , et ont agi plus 
Qu moins sur chaque peuple , conjointerpeni; 
ou séparément ; elles ont dû produire dans 
des contrées diverses des effets jserpblables : 
et chaque naiion prévenue en faveur de Fan- 
tîquité de sa croyance , a cru voir sa religion 
adoptée pair celles qui lui étoient les plus 
étrangères, par les mœurs , le caractère et la 
ibrme du-gouvernement* - - - 

Ainsi chez les peuples d' Aracan , du Pé-i 
gu, deSiam, de CapibQye» au Tonquin^i 
dans la Cochincbine, à la Chine, dans leg 



/ 
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pays en deçà du tîange , en Grèce parmi' 
les pythagoriciens, dans la Gaule dutems 
des druSdes , chez plusieurs tribus de la Tar- 
tàrîe , le dogme ridicule de la métempsycose 
a reçu une égale croyance. 

Tacite pense que la déesse Hertha chez les 
saxons est la même que Cybèle ; que Thor 
est Jupiter; Whoden le dieu Mars ; ainsi 
[Vénus étoît la déesse Friga de ces peuples , 
ïiommée Suc6o-Benoth ou Salambo-Mellitta 
chez les assyriens et les babylonnîens, Derceto 
ou Atagartis chez les phéniciens , Artimpasa 
chez les anciens scythes , qui ayoient aussi 
leur Apollon et leur Neptune sous les dé- 
nominations AEtosyros et Thaminsasades ,' 
leur Jupiter et leur Junon sous celle de Papeus 
et d'Apîa ( 1 ) : ainsi Mercure est le môme 
qu'Hermès chez les égyptiens , que Quîtzoalt 
chez les mexicains : enfin dans FIndostan (2) 
[\^ajoo représente Eole , Vekrama la Vic- 
toire , Virsawana Plut us , Dhan-Wantary 



iW 



(1 ) V* Hérodote / liy. 4 , ch. 59. t. 3, p. 166 de la trad,; 

( 2) V. Sketches ohîefly relatîng to the Manners Religîoï^ 
|jf the hindoes ^ Lgudofl , 1790^ 
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Esculape; Yatnet Rajah, Mînos etPluton? 
les neuf Copia , les neuf Muses ; le dieu 
Krishan Apollon, Kama-Deva Cupîdoa, 
Lingam Priape, etc. ; et le père Kircher 
trouve qu'à Nankin , Jupiter , Mars , Venus , 
la Fortune , la Paix, la Victoire , les Nym- 
phes , et généralement tous les dieux et les 
déesses des latins ont leurs temples et leurs 
adorateurs ( 3 ). 

Moinssanguinaireset moins féroces et plus 
éclairés sur leur s véritables intérêts, les peu- 
ples de cette période ne souillent plus aussi 
souvent de sang humain , que dans là précé- 
dente, les autels des dieux, et les tombeaux de 
ceux qu ils révèrent ; cependant la supersti- 
tion ne s'est point encore par -tout affrancliie 
entièrement de sa férocité ; et pour fléchir 
le couroux de leurs divinités , ou obtenir 

(5) Ainsi lorsque Diogène Laerce parle des deux prin- 
cipes adoptés par les Mages , il appelle Arihman Plu ton ^ 
€1 donne le nom de Jupiter à Oroinase ; et parce que Jules-i 
César a dit que les germains adoroient le Soleil , la Lune 
et Vulcain, un savant auteur (Philippe Cluvier, dans son 
livre intitulé Germanïas Antiquœ , imprimé à Leyde en 
i63i ) ne doute nullement que les germains n'adorassent la 
-Trinlté^i 

15 



leur protection , Ton verra encore chez plu- 
sieurs , le père dévouer au couteau sacré son 
propre enfant , lorsqu'un prêtre barbare 
Taura ainsi ordonne. 

Souvent la communication fréquente entre 
certains peuples at^ môme degré de civilisa- 
tion , ou issus d'une même origine , fait 
qu'ils ont une religion commune et un culte 
semblablp ; alors des circonstances particu- 
lières donneront à de certains oracles une 
prééminence sur d'autres, ou à quelquêsr 
ministres du culte plus de prépondérance 
et d'autorité ; les prêtres , quoique de diffé» 
rentes nations , réunis par un intérêt com- 
mun , augmenteront encore cette préférence 
religieuse. Il s'établira entr'eux une espèce 
de hiérarchie sacerdotale ; ils reconnoîtront 
un chef dont le nom et Tautorité affermira 

. la leur, dont réloigneraent augmente le res- 
pect et la vénération des peuples, et leur 
empêche de sentir la contrainte d'un supé* 

^ rieur ; ainsi l'Oracle de Delphes Temportoît 
SUT tous ceux de la Grèce : les druides, prê- 
tres d'une religion adoptée par les gaulois- 
let une grande partie des peuples du nord de 
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l'Europe , reconnoissoîent un chef dont la 
résidence ëtoît dans Fisle Anglesey (4); et 
tous les lamas qui président au culte adopté 
par la plupart des nombreuses tribus de pas- 
teurs éparses sur la surface de la grande 
Tartarîe, reconnoissent pour chef le Dalaï-» 
Lama , ou le Grand Lama du Thibet ( 5 )• 

Au reste il est impossible de prévoir, dans 
aucune période de Ij société , quel sera le 
genre de superstition qui doit prévaloir chez 
un peuple j cela dépend des impressions pro- 
duites par des causes accidentelles , non- 
seulement sur la multitude , mais encore suf 
certains individus^ «c Les préjugés des indi- 
» vidus , observe très - bien Sénèque , ont 
» formé le préjugé public ; le préjugé public 
7> forme à son tour celui des individus. » 
Etcum singulorum error puhlicum fecerit ^ 

singulorum errorem faolt puhlicus ( 6 ). 



(4) D'autres préteadeat que ce cHef suprême, rësîdoit 
dans le pays Chartraîn. 

( 5 ) V. les Voyages de Pallas , p. 535 , t. i . 

(6) Epist. 8i. Senec. oper. ia-12. 1640. t.^2, p. 256, 
dît. d^Ekevir. 
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C H A P I T R E VIL 

De V origine du Gouvernement Thèocratique, 

C'est ordinairement dans cette période 
et dans la suivante , chez les peuples déjà 
familiarises avec l'écriture , mais encore 
plongés dans les ténèbres d'une grossière 
ignorance , que Ton a vu quelquefois pa- 
roître un homme doué d'un génie supérieur ; 
dont Tintelligence perfectionnée encore par 
sa fréquentation avec des nations plus civili- 
sées et plus éclairées, a su s'élever jusqu à 
une cause efficiente et créatrice , et faire 
adopter à ses compatriotes le culte d'un seul 
Dieu ; qui , se prévalant de leur esprit su - 
perstitieux et prévenu , ou abusé lui-même 
par son propre enthousiasme , s'est arrogé sur 
eux un pouvoir despotique ; et à la fois leur 
chef, leur législateur et leur prophète , leur a 
transmis ses dogmes et ses loix comme émanés 
de cet être tout-puissant et révéré : devenu 
par ce moyen le fondateur d'une religiondont 
Torigine se perdra dans la nuit des tems , 
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et qui ne pourra être détruite par une lon- 
gue suite de siècles , et par les lumières d*un 
âge plus avance , nonobstant les dogmes ab-^ 
surdes et souvent barbares qui la souillent , 
ou qu'on peut y avoir ajoutés; car comme elle 
est fondée sur une idée simple , et conforme 
à la plus sublime raison , elle s'y attachera 
aans cesse, et paroi tra aussi impérissable 
qu elle. Tel a été Moïse chez les hébreux ; 
chez les arabes Mahomet , et Brimha chez 
les indiens ( i ) , qui vivent encore aux yeux 
de leurs nombreux sectateurs , dans le Pen« 
tateuque , les Bedangs et le Koran. 

Comme les principes de tous les hommes 
sur la justice , la bienfaisance , le respect 
pour les propriétés et la vie de leurs sem- 
blables se ressemblent , parce qu'ils ont une 
seule et même origine , Futilité et Tavantage 
de la société entière , la morale de ces divers 
législateurs sera la même ; mais le climat , 



(i ) Brimha signifie en schanscrit la sageisse de Dieu ; 
mais qtxe ce soit ou non , un nom d'homme , je m*en sers 
ici pour exprimer Tau te nr inconnu des premiers Bedangs. 
( Voy. Sketches chiefly relating to the hindoos London , 
1790, in-8o. ) 



( i36 ) 

les circonstances I les mœurs et les caractères^ 
des peuples qu'ils ont rëgis , établiront une 
diffërenre dans leurs loix et dans leurs dog- 
mes religieux. 

Tous ces prophètes dîver$ , n'ont pu par- 
ler au nom d'un être suprême , sans lui prêter 
les vues et les passions dont ils étoîent anî* 
inës y et qui les faisoient agir ; ainsi tous ces 
peuples se ressembleront par leur fanatique 
intolérance. Tous les autres cultes et toutes 
les autres croyances seront à leurs yeux iine 
prévarication coupable aux ordres de Dieu. 
Ils croiront se rendre agréables à ses yeux , 
en forçant les autres nations à le reconnoître 
et à l'adorer suivant leurs rites. Ils ne crain^ 
dront pas de risquer leurs vies pour celui dont 
la protection et la bienveillance leur sont plus 
chères que la vie , et dont les séduisantes 
promesses sont une suffisante compensation 
pour les plus grands sacrifices, C est ainsi 
que Tesprit d'ambition et d enthousiasme 
qui a présidé à la naissance de ces religions , 
est une des principales causes deleur^ succès 
et de leur durée. 
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CHAPITRE VIII. 

Causes de V influence prédominante , et de 
l'universalité de certaines Religions. 

* 

3V1 A I s parmi les prophètes qui s'élèvent dans 
les deux premières périodes des sociétés hu* 
xnaines , et usurpent au nom de Dieu le pour 
voir souverain ; tous n'ont pas une égale inr 
fluence après leur mort : souvent leur our 
vrage périt avec eux ; souvent il ne s'étend 
pas au-delà des contrées qui ies ont vus naître ; 
tandis qu'on le voit quelquefois braver les 
limites du tems et de l'espace. 

Si nous analysons les causes principales 
qui contribuent le plus à la propagation d'une 
religion quelconque, et lui donnent la faculté 
d'étendre sa domination sur un grand, nom- 
bre de peuples , et de subjuguer pendant une 
longue suite de siècles une grande partie 
du genre-humain , nous trouverons qu'il est 
nécessaire: 

1^, Que sa morale , ses dogmes et ses pré-t. 
ceptes, puises dans la nature de Ihomme^ 
puissent être pratiques sans peine , par 



Bes nations ëloîgnëes les unes des autres f 
i^> dont les mœurs , les usages et le climat 
diffèrent ( i ) : 

2^. Que les principaux points de sa croyance 
ayent pour objet F unité et la grandeur da 
Têtre suprême , et Timmortalité de Famé ; 
afin qu'offrant aux hommes sages et instruits 
un espoir consolateur et non contredit par la 
taîson , elle puisse se créer des apôtres et des 
sectateurs , parmi ceux que leur génie et 
leurs talens destinent à instruire les autres 
hommes ; ou qui , par leur rang et leur in- 
fluence , entraînent facilement les esprits de 
la multitude ( a ) : 

• I ■ ■ I ■■ m — — — — — — — — I ■ I 

( 1 ) Les fréquentes ablution» impérieusement exigées 
par la religion de Mahomet , la rend peu convenable aux 
climats fioids. 

ce II semble, humainement parlant, (a dît Montesquieu) 
'?> quesesoît le climat qui a prescrit des bornes à la religion 
» chrétienne et à la religion mahométane. ( Esprit des Loix » 
» liv. «4 » ^^' a6. ) » 

(2) La profession de foi exigée par Mahomet étoit , dit 
Gibbon , composée d'une vérité éternelle et d'une fictîoa 
nécessaire , il n'y a qu'un sbul Dieu , et Mahomet est 
SON APÔTRE. Gibbon's , Hist. of the decl. and lall of the| 
l^m. Ëmp, ch^^ 5o ^ vol. 9 , p. i^o. 
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. 5^,. Qu elle séduise le commun des hom-s 
mes , par la promesse d une félicité sans 
borne au-delà du tombeau ; que dgns quel4 
que situation qu'ils se trouvent , ellç ajoute 
à leur bonheur la délicieuse perspective d'un 
bonheur plus grand , et leur fasse enti:evoîr 
Theureuse issue des plus grands malheurs ,c , 
et les délices inexprimables qui doivent suio/ 
céder aux plus horribles souffrances ( 3 ) : 

4^. Qu'elle épouvante par la terreur et les 
menaces de tourmens sans fiii y les esprita 
flottans et indécis ; qu'elle imprime dans 
leur ame une crainte salutaire et religieuse ,j 
qui leur interdise le doute et la discussion (4) :i 



(5) Voyez la description du paradis dans le Koran. Leai 
promesses faites par Moïse dans le Deutéronome , ch. 28. 
Zoroastre , MahometetGonhiciusconsidérés'comixielégii-i 
lateors , sectaires et moralistes , par M. Pastorel , p. 24g ^ 
37, 558.. 

(4) Voyez à ce sujet le Koran, t. 2 , p. 16. Pastoret , p4 
425. Voyez les menaces faites par Moïse aux israélîtes ,] 
chapitre 28 du Deutéronome ; ce morceau est remarquai 
bie par son énergie y et je crois que sans employer le res-j 
sort tout puissant de l'éternité des peines, dont Moïse 
n'a nulle part fait meotion ^ il ei% impossible d'e&rayei^ - 
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5^. Que ses dogmes intolërans et persëctt^. 
teurs , ne puissent admettre ni paix ni më- 

Fioiagination dç Vhomme parune peinture plus éloqueniQ 
et plus terrible. 

UafFreuse conformité qui se trouve entre les menaces, 
faites au nom d*un Dieu tout-puissant par le législateur des 
hébreux . et la situation des français sous la sanglante anari 
<ihîeet leféroce despotisme du gouvernement révolution"^ 
naire, produit à la fois Tétonnement et la tristesse. 

ce Le Seigneur vous frappera de frénésie , d*aveugle- 
9> ment et de fureur. • . . Vos Bis et vos filles seront livrés 
yp à un peuple étranger ; vos yeux le verront et seront tout 
V dessécliés par la vue continuelle de leur misère ; et vos 

» mains se trouveront sans force pour les délivrer 

?> Vous serez abandonné à Tinjustice et opprimé tous les 
» jom:s de votre vie, et vous demeurerez comme interdit 
» et hors de vous par la frayeur des chos^cs qtie vous ver- 

» ret de vos yeu\ -Vous deviendrez Pesclave d^un 

t9 ennemi que le Seigneur vous envolera ; vous le servirez 
ii> dans la faim , dans la soif, dans la nudité et dans le be-: 
» soin de toutes choses ; il vous fera porter un joug de fer,! 

» jusqn'â ce que vous en soyez écrasé. . « • t 

» Le Seigneur fera venir un peuple dont vous ne pourrez 
9> entendre la langue ; un peuple fier et insolent , qui ne 
3» sera touché ni de respect pour les vieillards , ni de pitié 

» pour les plus petits enHins Vous n^aurez ni aucun 

» repos , ni même où asseoir la plante de votre pied ; car le 
» Seigneur vous donnera un cœur toujôars agité de crainte,' 
» des yeux languissans et une ame toute abymée dans la 
lî doideuTv.tvu y^otre Yi« sera comme en suspens devant 



lange , avec les dogmes d'aucune autre reli- 
gion, et soient regardés comme les seuls 
approuvés de Tétre tout-puissant ; afin qu'ils 
jettent de plus profondes racines dans l'es- 
prit du vulgaire , et ne laissent aucune prise 
à sa versatilité et à son inconstance (5 ) : 

6^. Qu'ils soient transmis par écrit comme 
émanés de Dieu même , et acquièrent , par 
ce moyen , une permanence immuable >,une' 
«orte de réalité corporelle et physique (6 ) : 

» VOUS , et vous ne croirez pas à votre vie. Vous direz le 
» matin qui me donnera de voir le soir ? et le soir qui ma 
» donnera de voir le matin? tant votre coeur sera saisi 
» d'épouvante, tant la vue des choses qui se passerons 
» devant vos yeux vous effrayera ». 

(5) Voyez le Koran dans l'endroit cité ci-dessus; le^ 
Deutéronome^ ch. 12 , v. 2, 5,4* ch. 18 , v. 20. ch. 29^ 
v, 20 , et enfin chap. i3, v. 6, 7 , 8 et g , où se trouva, 
cette loi atroce par laquelle Moïse ordonne de tuer ce son 
y frère , sa fille , ^a femme ou son ami que Ton aime 
» comme sa vie , » en cas qu'ils conseillent Tidolâtrie ; loi 
que Ton peut regarder comme le nec plus ultra de Tinto*^ 
lérance et du fenatisme religieux. 

(6) Cest range Gabriel qui apporte lui-même à Maliomeft 
les feuilles du Koran. Moïse écrit le Pentateuque sous la 
dictée de Diou, Le Saint - Esprit a guidé Ja plume de» 
£yaDgéii9te9^ 



1 144 f 

y^. Que pour donner plus de zèle et d^enf 
thousiasme à ses sectateurs , elle regarde, 
comme un des premiers mérites aux yeux de 
Dieu ^ celui de faire de nouveaux prosélites ;' 
qu'elle récompense spécialement par -ses pro-i 
messes ceux qui se dévouent à étendre son 
influence^ à soutenir la sainteté. de ses pré- 
ceptes , et la vérité de son origine ; qu'elle 
consacre leurs noms à la vénération des 
hommes , et qu'elle rende 1 objet d'un exulte 
particulier ses apôtres et ses martyrs ( 7 ) ; 

^^—111 ■ I I ■■ Il II I I « Il »i^^».«» r i I I l u i! I mi^^m^^^^ 

(7) Voyez Zoroastre , Confucius et Mahomet considérés 
comme législateurs, comme moralistes et comme sectal« 
res, p. 22 , ire édic. ibid. p. 281. Moïse considéré comme 
régislateuf et moraliste , p. 607 , par M. Pastoret. 

Les dogmes de la religion des indous et oient entière- 
ment opposés à ceux mentionnes dans ce paragraphe et dans 
le paragraphes ; el je pense que c*est-îà la véritable raison, 
^uî a empêché cettd religion des^étendre aiv-delà de Tlnde; 
ou qui Ta fait tellement défigurer par les peuples qui Tonc 
adoptée, qullest presqn'impossible de reconnoitre les sectes 
auxquelles elle adonné naissance. En effets les indous fonlua 
mystère de leur religion , et semblent craindre en quelque 
sorte de faire des prosélites. Ils regardent comme bonnes* 
toutes les manières d^adorer Dieu ; ils se croyent Seuler 
ment plus chéris de lui^ et pensent que ia leur est la ]jaeil<H 
lemre ( Voyez. Sketcbes chîçfly relating to the maunesrandr 
leligion pf the hindoos. Lpadon^ 1790. ) 
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8<^. Il est nécessaire enfin , qu elle ôe tap^, 
pelle sans cesse à Tesprît du vulgaire par la' 
/rëquence des pratiques qu elle exige; qu'elle 
étonne son imagination par des miracles ; 
et en impose à ses sens par la grandeur et 
la pompe de ses cérémonies publiques. 



CHAPITRE IX. 

Effets de V introduction de la propriété sur 
les mœurs et le caractère des Peuples ^ 
et sur la condition des Femmes^ 

I3a3VS Tàge pastoral, Thomme dégagé de 
toute crainte pour le présent et l'avenir ^ sur 
sa subsistance , a suffisamment de loisir pour 
se livrer aux charmes d'une société mu- 
tuelle; tous les sentimens inhérens à Tes* 
pèce humaine , pour ainsi dire engourdis 
dans le cœur de l'homme sauvage, poursui- 
vant sans cesse la proie d'oii dépend la pro- 
longation de son ekistence , livré entiére-i 
ment à la léthargie du sommeil , ou au dé- 
lire de riyresse , se développent dans cettQ 
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période. Cette sympathie innée dans Thom- 
me , qui lui fait partager les peines et les 
plaisirs de ses semblables , s'augmente en- 
core par une communication plus fréquente 
de sensations et d'idées , et accroît en lui la 
pitié et la bienveillance. L'amour - propre 
et le prix qu'il attache à lopinion des autres , 
augmente en lui Thospitah'té , la générosité 
et le désir .de la gloire : le rapport des goùf s 
et des senti mens resserre les doux liens de la 
touchante amitié : Tamour enfin , que font 
ïiaître les obstacles et les retards qu'ap- 
porte la propriété à Funion des sexes, torture 
^on ame par de nouvelles angoisses , ou Te- 
xalte à des jouissances jusqu'alors inconnues. 
Les femmes dès-lors plus désirées, et acqué- 
rant de nouveaux charmes et un nouveau 
prix , seront traitées avec moins de barba- 
rie ( i ) ; je dis avec moins de barbarie , car 



r 



( I ) Sur la condition des femmes dans Tâge pastoral , 
,V. Genèse , ch. 18, y. 6. ch. 29, v, 9. L'Odyssée 
•d'Homère, liv. 7,^v. io3. Hérodote, liv. 8 , no. 67^ 
Hist. gén. des Voyages , passîm, Levaillant , t. 2 , pag. 
67 et 280. The habitable World described , passim. UEs- 
prit des us. çt des cout^ ch. 2 , liv. 2| Yoyagesde PallaS| 



^mme les écarta d'une îmagînatîon cxàlt^ 
iiont rares et durent peu , que ces peuples 
mènent une vie mâle et guerrière , et que 
r.homme > tlans cette période , estime par - 
dessus tout I4 force et la bravoure ^ il méprise 
un sexe foible > et abuse encore de sa supé- 
rioritë, pour traiter sa compagi^e en esclave, 
et faire retomber sur elle tout ce qu'a de 
plus accablant , le fardeau des travaux do* 
mestiques. Chez plusieurs de ces peuples 
même , les femmes n'ont point la faculté 
d'hériter (3) , ce qui leur ôte la principale 
source de leur influence, la propriété. Enfin, 

t. 4, p. 61, £9, 94^ Ibid» t. 1, p. 5i5 et suiv. Ibid*î 
p. 6i8. 

L^on ne doit point oublier , que les mêmes ceuses qui 
établissent] une gynécocralie dans Tâge précédent, ont aussi 
souvent leur eiï'et dans celui-ci ; ainsi les femutes régnoieut 
elles les Issedons, peuple pasteur mentionné par Hérodote, 
liv. /\f c. 26, 

(2) Par la loi de Moîse , la succession appartenolt aux 
eoEms mâles » et ce n*éioit qu*à leur défaut que les femmes 
en jouissoient. (Voyez Nombres > cliap. 27, v« 8 et ii.i 
« Chez les Caflres , dit Levaillant , Voyage en Afrique ,• 
» t. a, p. 292), les filles n'héritent point; elles restent aveq 
»- leurs frères ou leurs mères jusqu'à ce qu'elles conviens 
jy nent à queiqa'bomme^ v 

& 9 
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comme dans cette période un homme riche 
peut nourrir un grand nombre de femmes 
s^ns ■ inconvénient pour lui - même ; la^ 
polygamie , par cette raison , plus fré- 
quente et plus prononcée que dans la pé- 
riode précédente , achève d'augmenter en- 
core tout ce que la condition des femmes a 
de dur et de pénible : cependant, telle est l'in- 
fluence du changement des mœurs qu'amène 
l'abondance et la propriété , que lors même 
que toutes ces causes se trouvent réunies , 
leur sort est doux et heureux , en comparai- ' 
son de celui oti elles sont réduites chez les 
peuples chasseurs. 

• Comme dans cette période , il en coûte 
pour pourvoir à la nourriture et à l'exis- 
tence des enfans , il est de la plus grande 
importance de savoir quel en est le père ; 
une femme ne sauroit donc procréer avec 
un autre qu'avec son mari , sans faire tort 
à sa fortune ; le mariage devient im lien sa- 
cré , et la fidélité conjugale un devoir : or la 
violation d'un devoir quelconque est un© 
action déshonorante; celle qui s'en rendra 
«oupable sera méprisée ^ et même puiûe avec 






/ 
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tiévénté. Aînsî Ton s'accoutumera peu-à-peu 
à regarder la chasteté comme la vertu la plus 
nédessaîre aux femmes , indépendamment 

• 

des causes qui Tont nécessitée. On aura 
donc le plus grand intérêt à conserver dans 
les familles la virginité des filles. Les soins 
que l'on prendra pour empêcher les désirs 
de naître , pour contrarier la nature dans 
son penchant le plus impérieux , produiront 
cette réserve craintive que Ton a nommé 
•pudeur. Plus il sera difficile de prévenir un 
commerce îUicite entre certains individus , 
plus il sera proscrit par l'opinion : c'est dans 
cette vue que la religion et les loix ciyile3 , 
chez- presque tous les peuples, interdisent 
les mariages jusqu'à un certain degré de pa- 
rente. Si doncla propriété introduit des peines 
contre l'adultère , elle en produit de plus 
rigoureuses encore contre 1 inceste ( 3 ). 

1 ■ - I I ■ I I I ■ I I ■ I ■ ir. , I , I »H 

(3) La signification de ce mot varie considérablement ; 
la nature en a fixé le sens , chez presque tous les peuple» 
civilisés , à l'union des pères et des mères avec leurs 
enPitns ; mais en Egypte le mariage entre frère et sœur 
étoit permis : un Spartiate pouvoît épouser la fiile de son 
père; un athénien celle de sa mère ; et à Athènes les nocQ« 

K 3 
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Ces changemens dans les mœurs , Topi^ 
Xïîon et les loix , ne s' opéreront que peu-â^; 
peu chez ces peuples : chez plusieurs nations 
de pasteurs , la chasteté et la pudeur seront 
à peine connues ; chez d'autres la nécessité 
de ces prohibitions , entre proches parens , 
ne se fera point sentir aussi fortement ; et si 
un législateur prophète , tel que ceux dont 
j'ai parlé , paroît chez une nation à cette 
époque reculée , consacre Tusage établi , et 
hiî donne par -là une sorte d existe;ice reli- 
gieuse , lunion entre les plus proches parens 
aura lieu même dans les siècles de civilisa* 
tion : alors cette nation offrira à cet égard un 
contraste frappant avec celles qui sont par- 
venues au même degré de civilisation ; ainsi 
chez les anciens perses, d'après la loi de 
Zoroastre , un frère pouvoit épouser sa 
sœiir, unfils.se marier avec sa mère (4). 

âe Fonde et de la nîèce étoient regardées comme- une 
heureuse unîon.des liens du sang et des flambeaux d*hy- 
snenëe. Voyez Gibbon's , Hist. of tbe decl. and fall of tba 
Rom. Ëmp* vol. 8, p. 5i. 

( 4 ) V. la note 5 du chapitre 4 ^u troisième Ilyre \ 
page 49.. 
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Le sentiment de la jalousie dans rhommd 
est toujours proportionné au cas qu'il fait 
de la chasteté dans les femmes , ou du moîn$ 
au prix que Topinion des hommes avçc les* 
quels il vit y attache ; comme nous venons 
de voir , que Tidée de la chasteté ne fait que 
de naître chez les peuples de cette période ; 
que cette vertu sociale n a pas eu le tems de 
.s'affermir ni djg jetter de profondes racines ; 
la jalousie chez eux ne sera ni très-forte , ni 
très -ordinaire ; les hommes seront peu atta- 
chés aux jouissances exclusives ; et on les 
verra , comme dans la période précédente , 
disposer très - souvent de leurs femmes en 
faveur d'autrui. 

XI ne faut pas oublier d'observer que de 
eette sévérité à Tégard des femmes , que la 
propriété amène dans les loix et les usages 
sur le mariage , résultera une plus grande 
certitijde dans la paternité ; par conséquent 
plus d'amour et d'attachement de la part 
des pères , et un respect plus grand , une 
soumission plus volontaire de la part dea 
enfans. 

Moins concentré en lux - même , moins; 
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Snquîet sur sa subsistance , rhomme , danû 
cette période , n'a point ce caractère sombre 
et mélancolique du sauvage : ses passions 
sont moins circonscrites et moins violentes ; 
îl sait pardonner une injure et sacrifier le 
ressentiment d'une offense : il est moins 
constant dans sa haîne , moins implacable 
et moins cruel dans sa vengeance : la pitié , 
et la générosité, modifient ses sentiniens ; ou 
des considérations d'intérêt , lui apprennent 
à les étouffer , et à les réprimer au besoin. 

Comme il a plus d'occupations, et un plus 
grand nombre d'idées diverses ; et plus de 
moyens de dîstracrion et d'amusement, il 
est moins enclin à Tivresse et à la débauche* 



CHAPITRE X. 

De Vinventîon et des divers progrès de 
l'Ecriture : de son influence sur les Peu^ 
pies pasteurs 4, 

L E premier besoin des hommes réunis eà 

société , a été de se communiquer mutuelle* 

ment leurs sensations et leurs idées , et ils 

ont inventé le langage. Après l'introduction 

de la propriété , le besoin de déterminer 

d une manière précise , et de transmettre de 

générations en générations , les loix et les 

conventions qu'elle entraîne , a donné 

naissance à récriture. Le langage est Fart 

de transmettre toutes nos pensées par des 

sons artificiels ou arbitraires ; l'écriture est 

Tart de les peînjire aux yeux par des signes 

artificiels ou arbitraires : mais comme le lan • 

gage est presqu' aussi ancien que les sociétés 

humaines, l'histoire ne nous fournit point 

d'exemples des divers degrés par lesquels 

les hommes sont arrivés du langage d'^ctio^i , 

au langage articulé ; elle nous les montre 

partout familiarisés avec ce dernier ; except^ 



les individus que le hasard a écartes de leurs 
semblables, ou que la nature, oudesaccîdens 
particuliers ontpiivésderorganede la parole; 
Nous pouvons tracer au contraire , d'après 
des faits et des exemples, les divers progrès 
de Fëcriture ; comme elle n est point d'une 
nécessité indispensable aux sociétés humai- 
nes , on en trouve chez lesquelles elle est in-» 
connue , et elle est portée àdifférens degrés 
de perfection chez différentes nations. 

!• Les hommes ont d'abord essayé de 
rendre simultanément leurs conceptions en 
dessinant d'une manière grossière la forme 
des objets ; tel est le premier degré de l'art 
d'écrire, que plusieurs sauvages eonnois-^ 
sent, et qui avoît été perfectionné par les 
Mexicains ( i ). 

2. Pour exprimer de ce];te manière les 



( 1 ) Antonio de SoIi$ explique par&iteinent comment 
ils exprimoient ainsi leurs pensées» <c Sa daban à entender 
»> con piuceles , significando las cosas materîales coa su$ 
» proprias imagines , y los demas con numéros e senales 
» significativas ; en tal disposicion , que el numéro , 
» la letra , y figura, formaban concepto , y daban entera 
li la razou. t» ( Conquista del Mexico» llb. z^ ch. i )^ 
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idées abstraites , on eût recours à Tallëgorie ; 
une main signifia la puissance , un œil la 
vigilance ; et'par une suite de la même idée , 
Ton s'habitua bientôt à ne retracer une pen- 
sée que par une des parties constitutives du 
dessin qui la représentoit ; de-là naquit ré- 
criture à la fois allégorique et symbolique , 
dont les hyérogliphes égyptiens nous offrent 
un mémorable exemple ( 2 ). 

5. Pour abréger, on se servit de signes 
arbitraires et de convention pour exprimer 
une idée quelconque ; tels étoient les mor- 
ceaux de bois d'Albanie , et les quipos dm 
Pérou (3). 

4. L'usage fit bientôt trouver cette ma- 
nière de transmettre ses idées insuffisante 
et obscure ; on analysa la pensée en perfec* 

( a) Suivant Qéuient d'Alexandrie « Stromat , li v. 5 , t . 2 » 
p. 667 , et Porphyr in vita Pythagor. p. 97 , les Egyp- 
tiens a voient trois sortes de lettres ^ 10. Téptstolaire ; 20. la 
sacerdotale dont se servoient les scribes sacrés ; 3^. la 
hyérogliphique et symbolique. Hérodote , lîv. a , $. 36> 
dit expressément a qu'ils ont deux sortes de lettres , les 
» sacrées et les vulgaires. » Voyez ce que M. Gaylus dît 4 
ce sujet dans son recueil d'antiquités , 1. 1 , p. 65 etsuîvé 

( 3 ) Voyez à ce sujet Hist. gén^ des Yoy. p. i5o 1 1. 15^ 
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tîonnant récriture , comme on ûvoît fait éi! 
perfectionnant le langage ; on réfléchî r, que les 
pensées étant composées de mots isolés , on 
parviendroît à les exprimer toutes , si on 
inventoit des signes particuliers pour cha- 
que mot en particulier ; ce fut un grand 
pas ; et plusieurs nations très-civilisées n'ont 
fait que perfectionner cette idée , et n'ont 
pas été plus loin : la Chine nous offre un 
jBxemple de ce genre ( 4 )• 

5. Mais la mémoire se trouva insuffisante 
pour retenir cette multitude de signes , et 
l'on tâcha d'en diminuer le nombre : on 
observa que comme les pensées sont. formées 
par la combinaison des mêmes mots , les 
mots sont eux-mêmes formés par la combL 
nuison des mêmes sons , et Ton parvînt ainsi 
peu-à-peu à l'écriture syllabique : c'est de 
cette manière qu'écrivent les japonoîs et plu- 
sieurs autres peuples ( 5 ), 

6. Enfin pour réduire encore le nombre 
des signes , et pouvoir exprimer toute espèce 



(4) V. Hist.gén. dçs Voy. t. ii, édit. ia-12. 

(5) V. Hist.gén. des Voy. t. 40^ édit. in-ia. 
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de sons , oii analysa la syllabe en voyelle^ 
et en consonnes ; on inventa des caractères 
particuliers pour chacun de ces élémens, 
et on vît paroître le système alphabétique : 
c est le dernier degré de perfection auquel 
récriture est parvenue , et dont elle étoit je 
crois susceptible. 

La plupart des peuples pasteurs ignorent 
absolument Tart d'écrire ; quelques-uns sont 
parvenus à inventer l'écriture symbolique; 
mais aucun ne la de lui-même poussée à un 
plus grand degré de perfection : cependant 
un très -grand nombre d'entr'eux , par leurs 
fréquentations avec des nations policées , so 
sont familiarisés avec un système quelcon- 
que d'écriture , syllabique ou alphabétique, 
La perfection du système d'écriture contri -; 
bue beaucoup chez une nation au dévelop- 
pement de l'intelligence humaine ; et aux 
progrès de l'industrie et, des arts , en ren- 
dant plus facile la communication des idées , 
et en transmettant les découvertes et les 
connoissances d'une génération aux généra- 
tions futures, et sur- tout, en fournissant à 

rbomme les moyens de combiner ensemble 



tm plus grand nombre de penstffes qu'il flé 
pourroît le faire avec le secours de la mé- 
moire seule : maïs comme ce système est en 
quelque sorte indépendant du degrë de ci- 
vilisation , "et qu il dépend , la plupart du 
tems , de causes accidentelles et fortuites ,; 
en étudiant l'histoire d'un peuple , dans 
quelque période qu'il se trouve, Ton doit 
faire attention à sa nature , afin de dé- 
terminer les effets qu il peut produire sur 
ses mœurs, son caractère , son gouverne- 
ment , sa religion , et retendue de ses con- 
jioissances. 
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CHAPITRE XI. 

De Vètat des Sciences chez les Peuples paS'^ 
teurs: Astronomie, Arithmétique , His-n 
toire Naturelle , Médecine. 

C'est à cette période que remonte Ton- 
giae de Tastronomie , Tune des sciences les 
plus sublimes; qui, plus que toute autre jj 
élève Famé et aggrandit les idées. Ce n'est 
pas que Téclat des astres , et Teffet marque 
de quelques-uns, sur la terre , n ayerit frappé 
les regards de Thômme^ dans les deux âges 
précédons. Mais , dans le premier , n'étant 
mu par aucun besoin , jamais son indolence 
naturelle ne lui a permis de s'en rendre 
compte ; dans le second , au contraire , trop 
pressé par la nécessité qui rappelloit sans 
cesse son attention et ses yeux sur la terre 
où il fésidoit , il n'a pas en le tems de les 
diriger vers le ciel ; ainsi, dans ces deux 
périodes , le spectacle du firmament n'a fait 
naître en lui qu'une admiration mêlée d'é-. 
tonnement et de frayeur , et n a produit 
gu'une adoration stérile et qu'un culte sn^* 



Iperstîtîeux. Mais la vie errante des pasteur^ |^ 
le besoin qu'ils ont de connoître le retour 
des saisons, le loisir dont ils jouissent, leur 
ont donné les moyens et là volonté d'observer 
le retour j^érîodique des astres et la régularité 
de leur* mpuvemens ; il . n est pas un peuple 
pasteur qui n'ait des connoissances plus ou 
moins étendues à cet égard ; et Tantiquîté 
reconnoissante s'est avouée redevable des pre- 
miers principes d'astronomie aux bergers de 
Chaldée ( i ). 

. Quelque simples que paroîssent les pre- 
- mières opérations du calcul numérique, elles 
sont ignorées des peuples chasseurs, et de 
ceux(|ui ne vivent que des fruits spontanées 
de la terre ; plusieurs n'ont pas même de ter- 
mes en leurs langues pour exprimer l'assem^ 
blage d'un très-petit nombre d'unités (2); 
mais après l'introduction de la propriété , le 
commerce et les échanges qui en sont. la 
suite , familiarisent bientôt les peuples avec 

les premiers élémens d'arithmétique : ce sont 

-i — - - ■ - ~ .^ 

( 1 ) V. Justin. Cîcero de divînatione, lib. i , no. 2 et gS^ 
Diodore. lib. 2.Plin. lib.y.ch. 56,t.i,p. SgS, Ëizevîr i635^ 
, £a} Yoy. fes Voyages de Laconddinine.. 



Qonc les peuples pasteurs que Ton doit ffi» 
garder comma Jgs ^pireraîe^s inventeurs de 
cette science. 

L'histoire naturelle et la médecine , qiie 
nous avons vues naître dans la précédente 
période,. s'enrichissent encore dans celle-ci, 
par de nouveaux faits , et de nouvelles ob- 
servations* 

Les différences qui se trouvent entre Tin* 
dustrie, les connoîssances , et la perfection 
des facultés intellectuelles des différens peu*- 
pies pasteurs, auront pour causes, i^. Tiné- 
galitë de leurs richesses , 2^. les degrés de 
civilisation des nations aivec lesquelles ils 
communiquent habituellement, 3^. le degré 
de perfection de leur système d'écriture. 



h 
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CHAPITRE XII. 

Z}es BeauûO'jirts , dans la troisième période : 
de la Poésie , de la Musique, de la Danse, 
du Dessin y eu de la Sculpture*' 

pA R M I les facultés intellectuelles de rhom- 
ine, il n'eu est point qui prenne un aussi 
rapide essor que F imagination , et dont il 
se plaise le plus à faire usage. La poésie , 
dont nous avons découvert les traces dans 
les deux périodes précédentes , se ressentira 
du loisir et de Taisance dont il jouit dans 
celle-ci. Sa sensibilité se développe, il a plus 
de connoissances , de senti mens et d*idées ; 
les chefs des peuples désirent non-seulement 
jouir de Testime et de la louange de leurs 
contemporains ^ mais voudroient encore 
transmettre leurs noms et leurs belles ac- 
tions à la postérité : le désir de la gloire 
devient plus général, plus vif et plus animé : 
les poètes qui en sont les dispensateurs , 
seront donc honorés et recompensés ; ils for-^* 
meront même , chez plusieurs peuples , une 
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disse privîlëgiëe ( i ) ; ils exerceront une 
espèce de sacerdoce ; alors , dès ce moment, 
îl Y aura entr eux une émulation et des ef* 
forts proportionnes aux honneurs et aux ré- 
compenses qui les attendent ; ils perfection* 
neront peu-à-peu leur art; parlant une lan-î 
gue encore peu formée , et par conséquent 
encore pleine de métaphores ; sans cesse à 
portée d'observer le magnifique spectacle de 
la nature et les phénomènes qu'elle pré- 
sente , leurs ouvrages offriront souvent un 
genre de beautés trop étrangères aux poètes 
les plus illustres chez les nations civilisées.; 
Il pourra même arriver que chez un peuple 
pasteur , pauvre , grossier et ignorant encore 
Fart d'écrire , dans les tristes climats du 
Nord, et sur un sol stérile, Ton voye paroître 
un homme doué d'une imagination grande 
et élevée , qui , inspiré par Tamitié et les ' 
liens du sang , célèbre avec enthousiasme 
les héros qui lui furent chers ; que ses pro- 

( 1 ) Tacit. de mor. Germ. ch. 3. Diodor. Sicil. liv. 5< 
braho y liv. 4- Pennant*s tour in Wales , p. 4^^ « 449*1 
Cibboa*s , Hist. of the decl. and fall oF the Rom. Euip. 
dl^ÔOi t^ 89 p. 104 > édiu de J. Toameîsen,. 

La 



/ 



(. 1^4 ) 
ductîoas rëcîtées d'âge en âge avec admira- 
tion soient enfin écrite.s après une longue 
suite de siècles , et fassent les délices des 
nations civilisées : à la vérité ses comparai- 
sons seront aussi circonscrites que les con- 
noissances du peuple chez lequel il a vécu ; 
et ses images aussi peu diversifiées (2) que 
le spectacle d'une nature triste et mono- 
tone : le soleil , la lune , les étoiles , la neige , 
les nuages , les montagnes , les rochers , les 
tombes des guerriers couvertes de mousse , 
reparoîtront sans cesse dans ses vers ; mais 
il saura prêter à tous ces objets les couleurs 
fortes et variées de son imagination ; il sera 
tantôt sombre , tantôt terrible et toujours 
ynajestueux ; et enfin s'il fut malheureux, il 
fera passer dans ses productions la mélan- 
colie de son ame ; et la douce sensibilité, (3) 
dont elles seront empreintes , leur prêtera de 
nouveaux charmes - 



( 2 ) Cestsous ce rapport qu'Ossîan est bien inférieur à 
Homère. 

( 5 ) Cette qualité dans Ossîan se fait sur-tout remarquer 
Sans ses petits poëmes, tçls que Croma, GontathetCuthoxuiji . 
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Nous avons observé cî-dessus ; que la 
musique accompagne toujours- la pof'çîe et se 
perfectionne avec eUe : dans cette période 
elle se ressent des progrès de Tindustrie , les 
hommes fabriquent des instrumens , soit 
pour marquer la mesure, soit pour en tirer 
des sons ; il n'est point de peuples pasteurs 
qui n'en ayent de diverses sortes : les plus 
communs , parce qu'ils sont les moins com- 
pliqués , sont la flûte et le tambour (4). 

La danse se joint encore à la musique et à 
la poésie , et prend dans cette période un 
caractère plus gai que dans la précédente , 
et plus conforme à Tabondànce et au bonheur • 
qui l'accompagnent (5). 

Les progrès des peuples pasteurs dans le 
dessin et la sculpture sont presque nuls ; le 
défaut d'înstrumens nécessaires, et leur vie 
toujours errante , sont des obstacles invinci* 
bles aux progrès de ces deux arts, 

(4) V. The habitable World described. by the Revw 
D'- John Trusler. Voyages de Pallas. Hist. gén. des Voya- 
ges, passim, 

( 5 ) y. dans Pallas une description très-çuriense de^ 
danses des Ostiaks . t. 4 > ?• ^7- 
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CHAPITRE XIII. 

De^ Arts utiles chez les Peuples pasteurs : 
du Commerce et de l'introduction de la 
Monnoie. 

S I rhomrae , dans cette période , fait de 
grands progrès dans les arts qui contribuent 
à son amusement ; il ne perfectionne pas 
moins ceux qui servent à rendre son exis- 
tence plus commode et plus agréable. Les 
peuples pasteurs ne dévorent plus leurs ali- 
mens tout crus , mais savent les rendre, par 
la cuisson et les apprêts , plus faciles à di- 
gérer : ils inventent lart de filer la laine, 
et de préparer des peaux de bêtes , pour se 
garantir des intempéries de Tair et pour 
^construire des tentes ou des maisons porta- 
tives , qui conviennent à leur vie errante et 
vagabonde. Plusieurs fabriquent des cha- 
♦rîots pour transporter leurs effets avec plus 
de facilité. Us perfectionnent aussi leurs ar- 
mes, et employent leur loisir etleur indus^ 
trie à vaincre les obstacles que le besoin et la 
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n^ssitë opposent à k satisfaction de leilts 
appétits f ou à raccomplissemcnt de leurs 
désirs. La recherche dans la parure , et un 
certain luxe dans leurs ornemens , ne leur 
sont point incoiinus ; c'est une suite du loisir 
dont ils jouissent , de la distinction des 
rangs, et des"" progrès de la vanité (i). 

Cependant comme les besoins d*un peuple 
pasteur sont encore très-cîrconscrits , leurs 
désirs le sont aussi : ni le motif de la gloire , 
ni le sentiment de Tutilitë, ne seront pas 
suf&sans pour les exciter à faire de très- 
grands efforts ; ils s'abandonjaent au relâ- 
chement et â. la paresse naturelle à Thomme ; 
et jamais les arts utiles ne s'élèvent chez 
eux au-delà d'un certain degré de perfection 
grossière. ' 

Si un peuple pasteur se trouve dans le voi- 
sinage d'une nation civilisée et industrieuse » 
avec laquelle il soit en paix , alors il se pro- 
curera d'elle , par le commerce , toutes les 
choses nécessaires aux commodités de la vie. 



( 1 ) V. The habitable world described , by the Rev Di? 
John Tnuler. iBftt. géiu, des Yoyag, Voyages de Pallas, etcj 
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Le besoin: mutuel a donc été la première 
source de commerce , et de communication; 
amicale , entre deux peuples différens. 

Mais rinconstance naturelle à Thoninie, 
et la différence des goûts produisent , avant 
cette époque ^ des échanges entre les indivi- 
dus d'une' même nation ; ainsi le commerce 
est une suite immédiate de la nature do 
rhômme et du droit de propriété. 

L on doit observer que les peuples pas^ 
teurs , changeant continuellement de lieu, 
et ne cultivant point la terre , ne peuvent 
avoir aucune idée àes propriétés foncières; 
qu'il n'y a que les richesses raobiliaîres qui 
puissent être chez eux un objet de trafic. 

Le commerce se fait d'abord par échange ; 
mais comme la valeur des choses est difficile 
à' déterminer de cette manière, qu'un indi- 
vidu peut avoir besoin d'acheter d'un autre 
un objet quelconque , sans avoir ce qui lui 
convient ; on s accorde à évaluer toutes les 
denrées par celle qui est ordinairement d'un 
usage plus général, et d'une nécessité plus 
indispensable pour tout le monde ; ainsi 
Von se servira d'aboid d'aniijiaux pour ex^ 



jîrîmer la valeur de toutes les denrëes : maî^ 
Goiume cette valeuF , qui sert de base à^ 
toutes les autres valeurs , n'est elle-même 
ni fixe , nî déterminée , et qu elle varie suîJ 
vantVâge, la force , la beauté deranîmal;^ 
Ton préférera sa peau si elle est d'un grand 
usage ; et un objet quelconque sera évalué 
par un certain nombre de peaux : cette 
denrée, quoique moins variable que l'au- 
tre , quoique non sujette à dépérir entre les 
mains du possesseur, diffère cependant de 
qualité et de grandeur; alors on se servira sou-, 
vent, pour éviter ces inconveniens , decoquil-i 
lages ou autres objets rares qui n'auront abso- 
lument qu'une valeur de convention , qui ne 
seront que des signes destinés à exprimer ,. 
d'une manière précise , la valeur relative des 
choses. Enfin quoique les peuples pasteurs 
ne connoissent point Fart d extraire les mé» 
taux , souvent ils s'en procurent par le com-, 
inerce avec les nations civilisées ; alors ils 
préféreront à toute autre , la monnoie 
métallique dont la matière est indestruc- 
tible et presqu inaltérable , et d'une utilité 
indispensable pour les usages de la vie , qui 
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ti^unit toutes les qualités les plus propres à 
devenir les signes de la valeur de toutes les 
denrées 9 et à faciliter les opérations com* 
merciales. 

Comme le commerce tend à multiplier les 
eonnoissances, à exciter l'industrie de Thom- 
me ) en lui donnant de nouveaux désirs; on 1 
pourra donc juger jusqu'à un certain point 
par le seul genre de monnoie en usage chez 
un peuple , des facultés intellectuelles et du 
degré de civilisation des individus qui le 
composent ( 2 ). 

( 2 ) Sur les différentes espèces de monnoie , voyez Let- 
tres édifiantes , 4e recueil» p. 79. Hist. gén. des Voyages,* 
t. 11, p. 281, Ibid. t. 14, p. 296. Robertson's, Hist. of. 
iAiner. Lor4 Kaîin*s Sketcbes on the history of man. vol. i> 
p. ia3 , édit. in-80.. 
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CHAPITRE XIV. 

De la Population chez les peuples pasteurs: 
de V influence de leur situation respective : 
de leur aggrégation et de leurs conquêtes. 

CiiTQ causes principales concourent à ren- 
dre les peuples de cette période beaucoup 
{dus nombreux que ceux de la précédente. 

1^. Chez les peuples chasseurs, les anîH 
maux Sauvages dispersés sur un grand es<- 
pace, prennent plus à la terre qu'ils ne lui 
rendent; chez les peuples pasteurs, au con- 
traire , les animaux domestiques , conti- 
nuellement réunis en troupeaux et parqués 
de pâturages en pâturages , améliorent la 
terre par le moyen le plus parfait que Tagri- 
culture connoisse ; le sol devenu plus fer- 
tile j produit une plus grande quantité de 
végétaux , et devient capable par consé* 
quent de nourir un plus grand nombre 
d animaux. 

Les animaux sauvages ne fournissent aux; 
peuples chasseurs que leur chair : les peu- 



*ples pasteurs se nourissent encore du lait 
de leurs anîmaux domestiques , et il est 
prouve qu'ils fournissent annuellement , les 
.lins dans les autres , le tiers de leur poids exjL 
lait et laitage de toute espèce ( i ). 
.. 2,^. La nourriture des peuples pasteurs, 
n'étant point précaire comme celle des peu- 
ples chasseurs , et ne dépendant point du 
^hasard , ou de quelqu' heureuse rencontre ; 
ils né sont point exposés à la famine , ni aux 
maladies et à la mortalité qu'entraînent de 
fréquentes disettes. 

3°. La guerre n'est plus chez les peuples 
pasteurs aussi meurtrière , et n'a point , 
-pour but immédiat et nécessaire, la des- 
truction des nations belligérantes. 

4^. Comme ils ont plus de loisirs , ils sont 
aussi plus portés à l'amour et plus enclins à 
procréer. 

. 5^, Enfin l'existence des peuples chasseurs 
aie peut admettre la réunion d'un grand 
nombre d'hommes ; car ils dépeupleroient 
bientôt d'animaux les espaces qui les en- 

. y. le Discours de M. Herrenschwand sur la population^ 



tourent, et ne ppurroient subsister ; la mêrnef 
cause qui met obstacle à la multiplication 
de chaque nation , s'oppose aussi à Taggré-'. 
gation de plusieurs nations entre elles : mais. 
il u en est pas de même des peuples pasteurs^ 
qui , lorsqu'ils se trouvent dans une contrée* 
assez abondante en pâturage, peuvent non-» 
seulement se multiplier, mais aussi se rëunir: 
pour Fattaque ou la défense commune ; et: 
comme ils portent avec eux leurs moyens, 
de subsistance , ils peuvent faire la guerre-, 
sans aucune interruption. 

C'est aussi à ces peuples qu il est réservé; 
de faire de rapides conquêtes , d'opérer. 4© - 
grandes révolutions , et de changer la face» 
des empires. . Mais , pour cet effet , il faut 
qu'une immense étendue de pays se trouve 
habitée par. des nations h ce même degré de 
civilisation; tel est, et tel fut toujours, le Nord 
de l'Asie, tel étoit autrefois le Nord de l'Eu- 
rope : c'est dans ces vastes déserts qu'une 
étincelle allume quelquefois un incendie qui 
ne s'éteint qu'après avoir consumé une par- 
tie du monde. Deux tribus de pasteurs ,^ 

commandées par 4es Qbefs habileS; eng^gont; 
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tin combat qui se termine par la d^iâite dé 
Tune des deux ; alors les vaincus passent' 
8ur le champ sous la domination des vaîn-* 
queurs, avec leurs troupeaux , leurs femme9' 
et leurs enfans : enflammes par le succès , 
ceux-ci marchent aussitôt à /g ne autre 
expédition , dont la réussite ajoute encore à 
leurs forces , et leur fournit de nouveaux 
moyens pour en achever heureusement une 
troisième; ainsi les combats assurent les 
succès des combats, la victoire enfante la 
victoire; et bientôt, en très -peu de tems/ 
une très-grande quantité de peuples pasteurs 
se trouve agglomérée wsous un seul chef: les 
uns subjugués par là force des armes ; d'autres 
forcés à la soumission par la terreur ; et 
d'autres enfin par des alliances volontaires. 
'Attii:ées par des climats plus doux et par^ 
Fespoir du butin, elles se précipitent ^ ainsi 
réunies, sur des nations ci vilisées qui se trou- 
Yent incapables de leur résister ; elles se 
répandent hors de leurs anciennes limites 
comme des torrens dont l'irrésistible impé- 
tuosité se trouve encore augmentée par les 
obstacles qui les arrêtent ; oc dans leurs 



terribles irruptions, elles semblent menacer 
tous les autres peuples d'une destruction 
inévitable. Ainsi les nations qui, sous la con- 
duite d' Attilla , de Tottilla , de Mahmud ^] 
de Gengiskan , de Tamerlan , renversèrent 
les plus grands empires , et subjuguèrent 
l'Europe , FAsîe et l'Afrique , étoient des 
peuples pasteurs : Mahomet et ses succes- 
seurs ëtoîent des chefs de pasteurs, dont les 
araiëes étoient moins nombreuses à la vé- 
rité , mais à qui l'enthousiasme de la reli- 
gion donnoît une ardeur infatigable , et ua 
courage invincible. 

Tous ces peuples en soumettant des na-r 
tîons cultivatrices , deviennent aussi culti-; 
vateurs; si la lutte a été longue et sanglante , 
la chute des arts et des sciences fait rétro- 
grader le peuple conquis , tandis que le peu- 
ple conquérant avance plus promptement 
vers la civilisation ( 2 ). 

" 1 ■ 

(2) V. A View of the progress of socîetjr în Europe 
£rom the subversion of ibe Hoinan empire tô the six teenth' 
centurie, Bobertson*s, Hist. of Charles, 5, t. 1.' 

Un peuple q<âi en conquiert un autre plus civilisé ^ esd 
cependant quelquefois utile ani^ progrès de sa ciyiUsation j 



Sî un chef de pasteurs , après une guetf& 
promptement terminée , s'empare du trône 
d'un monarque absolu d'un grand et puissant 
empire ; le peuple vaincu qui par la conquête 
n a rien perdu de ses connoissances et de son 
industrie , qui surpasse le peuple vainqueur 
par le nombre et la perfection des facultés în^- 
tellectuelles des individus qui le composent , 
lui communiquera ses inclinations, ses mœurs 
et son caractère ; et ce dernier se trouvera 
en quelque sorte confondu avec le premier. 
Le nouveau monarque, revêtu du titre et de la 
dignité de celui qui Ta précédé sur le trône ,.. 
veut exercer le même pouvoir, et trouvant ses 
nouveaux sujets accoutumés à une soumis- 
sion et une obéissance entière, facilite, au- 
tant qu'il peut, le mélange des deux peuples : 
îl se trouve môme plus porté à favoriser le peu- 
ple conquis dont il a moins à craindre , que 

quoique les Tartares Mantchoux fussent beaucoup moîiïs 
avancés que les Chinois , cependant leur écriture étoit plus 
perfectionnée , puisqu'elle étoic syllabique ; et )a révohitioa 
qui a placé un cLe leurs chefs sur le trône de la Chine et a intro^ 
duit dans ce vaste empire Tusage de leur langue et de leur 
alphabet , pourrpît bien, â la longue , produire aussi une ré- 

([oIutiQU doD^ les sciences^, tes uts et les mpsurs de ce pays^ 
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«és anciens sujets , plus accoutumés à Yindê^^ 
pendance ( 3 )/ 

Si un chef , à la têtè'd^un grand nombre 
de peuples pasteurs , trîomfjlîe d'une grande' 
quantité de nations puissantes et civilisées ^ 
et les réunît toutes sous sa domination;' 
comme les nations qui composent cet em- 
pire immense diffèrent par le climat , les 
usages, les mœurs et le degré de civilisa- 
tion ; on verra toutes les parties de ce grand 
corps se dissoudre après la mort de celui, qnî 
par son génie et la terreur de son nom, les 
tenoit jointes ensemble ( 4 ). 

Les peuples pasteurs qui , guidés par un 
enthousiasme religieux, toujours intolérant 
par sa nature , conquièrent un pays , en ex» 
terminent tous les habitans , ou les conver- 
tissent à leur nouvelle croyance , fondent 
des états d'autant plus stables , qu'ils sont 
peuplés de fanatiques animés d'un même 



(3) V. la Conquête de la Chine par les tar tares manc- 
choux , de Vojeu de Brumen. in-ia. 

( 4 ) V. le tableau des conquêtes de Tamerlan , de Gen- 
gîskan, d'Attilla, dans les chap. 35, 64 et 65. Of Tho 
Uist. QÎ ihe Rom. Ëuip. by Gibbon.. 

M • 
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çsprît, unis par un môme întërét ; et d^au- 
tant plus dangereux pour les peuples voi- 
sins , que cette fièfvre sacrée est plus longue 
et plus ardente ( 5 ) . 

Maïs après leurs conquêtes accomplies, 
Uhistoire de ces diffërens peuples appartient 
aux périodes suivantes. 



. (5) V. Gîbbon's , Hist. of the decl. etc. ch. 5o et 5i . 
} Les successeurs de Mahomet étoient déjà cent ans après 
j|a mort, les plus puissans monarques du monde. L'empire 
des califes , sous le dernier de la race des Omniadcs , s*é- 
^ndoiti depuis ies confins de la Tartarîe et de Tlnde jus- 
qu'aux rives de Toccan atlantique , et leur autorité ne F.r 
âiié^mlie que cinq cents ans après par Gengiskan le chef^ 
des Mongols ; ainsi cet empire immense , fondé par des 
peuples pasteurs , fut aussi détruit par dos peuples pasteurs» 
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CHAPITRE XV. 

Des altéra tfons produites dans T aspect 
des Contrées habitées par des Peuples 
pasteurs. 

Les peuples pasteurs , lorsqu'ils deviennent 
conqu(5rans, changent l'aspect des pays ha^ 
bitës par les nations civilisées, en renversant 
les villes que celles-ci ont bâties, les monu- 
mens qu'elles onD élèves , en portant par- 
tout le ravage et la destruction ( i ) ; mais , 
comme ils ont la faculté de se transporter 
d'un lieu dans un autre, ils ne savent point 
forcer la nature pour leur avantage et leur 
commodité. Les lieux qu'ils ont habités res- 
tent dans rétat où ils les ont trouvés , et 
lorsqu'ils les abandonnent, aucun travail , 



(i) Les peuples pasteurs sont plus destructeurs et plus 
dévastateurs que les peuples cultivateurs , ils n'oat point ,; 
comme ces derniers de représailles à redouter. 

Lorsque sous la conduite de Gengîskan les Mongols sa 
Aireot emparé du nord de la Chine , ils délibérèrent s*il« 
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aucune construction , aucun monument un 
peu durable-, n atteste leur séjour et leur 
existence. 



n'en extermtneroient pas tous les habitans , aJBn que le sol 
entier put être converti en pâturages pour leurs troupeaux ; 
mais un sage mandarin, Yeloulchousay , dont le nom 
mérite d'être inscrit parmi ceux des plus grands bientaî- 
teurs de rhumanîté , représenta au chef des mongols que 
les quatre provinces dont il létoit déjà en possession , 
Petscheli , Chantong, Chamsi et Leotaiig, pouyoient, sous 
une ad iiiinistration équitable» lui rapporter annuellement 
5pp, 000 onces d'argent ; 400,000 mesures de riz et 8oo,ooa 
pièces de soies; cette réflexion détourna Gengiskan de cet 
)ïorrîblé projet » et sauva la Chine et ses habitans d*tine 
destruction inévltabk^ (V;. Thistoire de la* dynastie dea 
l^longous , par le père Gaubii), 
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CHAPITRE XVI. 

Effets des Préjugés nationaux chez les 
. Peuples pasteurs,. 

Dans cette période, comme dans la pré- 
cédente , les peuples méprisent les nâtîorià 
les plus civilisées ; ainsi que nous l'avons 
observé, cet orgueil iciational se retrouve 
dans tous les différent âges des sociétés , ex- 
cepté dans le dernier. En. effet , il tient au 
sentiment le plus fol:t et le pluç naturel à 
Thomme ; sentiment nécessaire même au 
maintien de son existence , qui est Tamour 
de soi : par la mênxe raison qu^il se préfère 
à tous les autres hommes , il préfère la nation 
dont* il fait partie à toutes les autres nations ; 
et les individus qui la composent, qui parlent 
la même langue que lui , qui ont les mêmes 
opinions, les mêmes habitudes et le plus de 
ressemblance avec lui-même , ont à ses yeux 
une supériorité marquée sur tous les indivi- 
dus de la même espèce. 

D'ailleurs l'habitude fait aimer aux na^ 

M 3 



( i82 ) 

tîons le genre de vie auquel elles sont accou- 
tumées , et les empêche d'en sentir et d'c;n 
connoître les inconvënîens ; tandis qu'ils 
ressentent vivement ceux d'une autre ma- 
nière d'exister , sans en préyoir les avantages 
et les douceurs. Ainsi donc ce ne sera que 
peu-à-peu, et forces par la nécessite et des 
causes particulières, que les peuples pias- 
teurs deviendront cultivateurs ( i ). L'agri- 
culture sera regardée , parmi eux , comme 
un travail servile abandonné aux femmes 
et aux esclaves;. îndolens et paresseux, ils 
auront en horreur les travaux continuels des 
nations cultivatrices , et leur vie errante et 
vagabonde , leur fera regarder comme un 
supplice de se trouver resserrés dans Ten? 
ceinte des villes (2), 

■ ■ II! ■ ■ Il ■■■ —P^i^^^i^^ii^— ■ I M^^— ^^^1^— ^ ■ ■ 
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( 1 ) V. dans le t. 4 , p. 498 des Voyages de Pallas , les 
elforis impuîssans que Font les russes pour 'fixer et rendre 
' cultivateurs les tartares saigaks. î . ' 

(2) ce Rîen de si beau parmi les Thraces (dît Hérodote) 
» que roisÎFeté , rien d.e $i bonoral^Ié que k guerr.e et le 
» pillage ; de si méprisable que de trava.îlle;*'.à la terre >:>• 
(Hérodote , liv. d, t. 4> P* 4 ^^'^ ^^^<1* ^^ Larcber}, 
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LIVRE CINQUIÈME. 

QUATRIÈME PÉRIODE. 

IDes Peuples cultivateurs antérieure-^ 
ment a V introduction du Commerce 
et des Manufactures , et à la sè-^ 
, paration des Professions ( i )• 
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CHAPITRE PRE, MI E R. 

Des changemens produits dans Vétàt social ^^ 
par Vart de cultiver la terre^ 

JL A NT que les hommes ne connurent quç 
l'art de ciiUivev la terre avec les bras sans 

. ( i ) Pour riiistoire des peuples de cette période , coa- 
ailliez Univérsal Hisiory. Hist. génër. des Vby, passi'rn, 
X' Ancien- TesUHnent. Les Poëmes d'Homère^ Hérodote. 
Ju$iin, liy, a, 3et7. PIqtarque , vies de Thésée et dp 
JLycurgtje. Tliucididç, liy. i. JÇLénophon, liv. i et 2»- 
Diodore de Sicile, liv. 12 et ;3. peni$ d'Halicarnasse. 
Tite-Live, lîv. *!', 2 et 3. Plutarque , vies de Romulus , 
^e Numa-Pomptlius , »de Yalerius-Publicola , de Camille. 
J\obertson*s , .Hist. pP America, bock 7. Ibid. Uist. of 
Oharles V, vol. j. .Contaîning a view ofthç progr^ss of 
Society in Europe troin the subversion of the Hbmaa 
empire , ta the bneginning of the sixteenth century , etc. 
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ttiidun autre secours , ils Font mépusé 
comme indigne d'eux , et n'en ont fait usage 
que comme un foible supplément à la sub- 
RÎs tance qu'ils, retiroient de la chasse ou de 
leurs troupeaux ; ifs en abandonrioient l'e- 
xercice à leurs feûirties et à leurs esclaves ; 
mais aussitôt qu'ils savent atleler à une char- 
rue les animaux qu'ils ont domptés , et fé- 
conder sans peine, par le labour, une grande 
étendue de terrein-; comme ce travail est 
pour eux. une source d'abond'ance et de ri- 
chesses, ils sV adonnent tout entiers, et 
l'agriculture devient pour eux le premier des 
arts eC leur principale occupation. L'homiRe 
chasseur, malgré toute sa debttérité, est 
souvent en proie aux plus affreux besoins : 
la guerre , une épidémie soudaine /exposent ie 
pasteur à se voir dépouillé tout-à'-coup de 
éa propriété , et mcnacentsoaventidesnations 
entières des horreurs dé la ïamîhè'; , le culti- 
vateur i qui, réunît encore 'f/ignculturet ; à 
toiiSt ces moyens d'exister, a bi^ moins à 
redouter de cet horrible fléau; 'lesTjfrîitaaf s , 
OU lés dévastations , peuvent oieii lui enle* 
eruneou plusiejjrs récolte§:i/mais la terr^ 
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reste toujours prête à récorapenéer le travail 
du possessseur, ; 

Comme les ^hommes , après Tinvention de 
la charrue, n'ont plus besoin de rassembler 
une multitude de bras pour cultiver un très- 
petit espace de terre ; que chaque famille 
peut se suffire à elle-même , et produire pluà 
qu elle ne consomme ; par un.consenternent 
tacite et uiiaaime , parce qu'il est de Tin-» 
térêt de toui les membres de la société, le 
champ appartient de droit à celui qui Ta 
défriché , et qui a coutume d'y récolter. 

Ainsi peu-à-peu et par degré s'introduit 
ridée des propriétés foncières ; et c'est une 
des altérations fondamentales qu'amène Ta* 
gri culture dans l'existence des nations (â ). . 

U en e^st une autre non moins imporf 
tante : avajit . cette période , les homme? 
navoient point' dp séjour. fixe; car quoique 
les sauvages, aoieiit nalairellement portés à 
rester dans \^i pays, dont ils connoissent les 



mm 



(a) Cliaque irîbu de pasteurs se réserve des terreîns în- 
eulies pour les'pâtûrnges qui ne demandent aucua travail 
et qui n'appaili'ennent à personne en particulier ; tout )o 
inonde a le droit d*y &ire|ialU£'&fiS troopeaus ; d&-ifli 
Torigine des commuaeSs 
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QëtouTS et les repaires, et où ils peuvent 
chasser avec plus d'avantage ; cependant ils 
rabandonneront sans peine , soit pour se 
soustraire aux coups des ennemis qu'ils re- 
doutent , soit lorsqu'ils espèrent se procurer 
autre part une nourriture plus abondante ; 
le soin seul de leur existence les occupe, hei 
peuples pasteurs, obliges de mener une vie 
errante , occupes à changer continuellement 
de lieu, s'adonnent au brigandage et à là 
guerre ; leur indolence belliqueuse, dédain 
gne de devoir au travail , ce qu ils peuvent 
obtenir par la force. ' y v 

Les peuples cultivateurs n'abandonnent 
point les champs qui leur fournissent lent 
subsistance : laborieux , pa tiens ^ tout les 
porte sans cesse à faire de nouveaux efforts 
pour amtlioirer leur condition. L'agriûultdf e 
attache T homme au sol qui Ta vu naître^ 
pourvoit à tous, ses besoins, est la source 
de toutes ses richesses, lui fait ^goûter les 
douceurs de la paix et les avantages de la. 
socîëté , éveille et sollicite son industrie , 
^ggranjit le cercle de ses idëes> ,1e poussa 
À des progrès rapides dans les arts et dans 
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les isclenced ; et Ton peut dire , avec vérité | 
que rinvention de la charrie a été le plus 
grand pas que l'esprit humaïn ait jamais fait 
vers la perfection ( 3 ). 



( 3 ) II est donc de ]a plus grande importance pour Tbis* 
toire de Tesprit humain , d'observer les contrées où il en 
est d^abord fait mention^ . 

Moïse parle du labourage , Genèse , x^Tiap. 9 , v. 20.- 
ch.26 , vol. 12. ch. 12, vol. 10. Berose en init mention. V, 
la Sincelle^ p. 28 et 49. SanchoniatBon chez les phéniciens; 
Sandi. apud Eiisèbe^ p. 36. in-iplio. Amst. iÇ4^. II fui 
transporté d'Egypte en Orèce , . V. . Diodore , liv. 1 ; 
d'Afrique et de Grèce en Italie , V. Ciçéron , t. 4 » 
page 478- în-4^« Parisîis , 1740.* V. encore sur ce sujet 
Martini , liist. de la Chine » liv. 1 » p/32 , et le Livre dt 
Job, cU. 1 , v. i4- 
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CHAPITRE IL 

* * ■ 

'fChangemens produits par V introduction de 
V Agriculture , dans le gous^ernement des 
Peuples. ' • 

IN o u s avons trace , dans la përîode précé- 
dente , rorigîiie de l'esclavage , de la distinc- 
tion des rangs , des castes privilégiées # la 
fiaîssance du pouvoir judiciaire , et toutes 
les altérations qu'amène Tinfluence de la prd- 
îpriété surrorganisation socîale.Ses effets sont 
les mêipes dans celle-ci ; Tautorité des chefs 
;variera suivant qu'ils seront plus riches en 
troupeaux et en esclaves , lorsque la nation 
deviendra cultivatrice; la distinction des 
l-angs sera d'autant pi us forte qu'il y aura plus 
d'inégalité dans les propriétés : mais la forme 
du gouvernement sera dans les commence- 
mens toujours à-peu-près la même. Un chef 
suprême aura le commandement des forces 
générales pendant la guerre, et partagera 
avec les prêtres et les principaux chefs de 
tribus , le pouvoir judiciaire : la puissance; 
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législative rësidera dans rassembla générale 
des guerriers et des chefs de tribus , prési- 
dée par le chef suprême. Dans Tordre mo- 
ral , comme dans Tordre physique , rien ne 
marche que par gradation ; ce n'est que lors- 
qu'une nation est depuis quelque tems cul- 
tivatrice , que Ton peut observer les altéra- 
tions qu'à subies son organisation sociale. 

Le premier effet de l'agriculture chez un 
peuple , est d'augmenter encore la différence 
des rangs et l'autorité des chefs ; elle accroît 
à la vérité la richesse de chacun, mais dans 
une proportion inégale , qui est en faveur 
des plus riches ; car la propriété engendra 
la propriété, et Tinégalité s'augmente pat 
l'inégalité ; elle exige un travail presque 
continuel , et oblige les familles qui , dana 
les deux périodes précédentes , étoient réu* 
nies , à se disséminer sur une plus grande 
étendue de terreih. Au lieu donc de délibé* 
rer toutes les fois que les circonstances l'exi- 
geront , ces peuples ne se rassembleront ,; 
que lorsque les travaux de la campagne,; 
d'où dépend leur subsistance , le leur per- 
mettront-: ils ne tiendront donc plus que 



partageront le pouvoir avec les chefs de fa^ 
milles. Alors l'abus de lautorîté apprendra 
lart de mettre des bornes à l'autorité ; les 
droits de chacun , auparavant confus et dé- 
terminés par les circonstances , seront dé- 
finis, et resserrés dans de certaines limites ; 
un peuple aura dès-lors des loix au lieu d'u--: 
sages , des magistrats au lieu de chefs, et une 
constitution politique fixe et régulière. 

Cependant, à cette époque des sociétés 
humaines , la forme de gouvernement qui 
s'établira , après les dîssentions et les 
révolutions intérieures qu un peuple aura 
éprouvées , sera presque toujours mixte ; 
car le monarque aura rarement un pou- 
voir assez absolu pour être despote ; les 
principaux ne seront pas assez riches et 
assez puissans pour gouverner seuls ; et 
il n'y aura presque jamais assez d'égalité 
parmi le peuple pour établir une démocratie 
absolue ( i ). 



I 



( 1 ) On en verra les raisons dans le livre suivan t ^ 
et j'expliquerai tout-à^rheure les causes qui font qn'il est 
de certains peuples »ux<X^eis cette observation ne peat 
•'appliquer. 

. Cependant 



, . . . . . , 

Cependant suivant les différentes cîrconat 
tances dont j'ai fait mention, lune de ces 
formes de gouvernement sera suffisamment 
prononcée , pour produire des différences 
dans les mœurs et le caractère des peuples 
chez lesquels elle prévaudra , et pour influer 
sur leurs destinées futures. 

— iM^i— >— ■ ■ ■ * . ■! ■ ■ ■ ■ ■ ■! i II *■ ■ Il I l B^— — ^Jr 

CHAPITRE IIÏ. 

De r influence dis la grandeur d^ un Peuple , 

de la configuration du pays quil habite > 

, et de sa position relative , sur la forme 

de sort gouvernement dans la quatrième 

Période. 

La grandeur d'un état doit influer néces- 
sairement sur sa constitution politique. Si 
les membres qui le composent sont en petit 
nombre , Tînégalité des propriétés seramoin^ 
grande y et cette source d'autorité aura moins 
d'influence par la facilité que le peuple a de 
se réunir; son gouvernement sera. donc plus 
démocratique. Le gouvernement monarchi- 
que ou aristocratique s'établira dans un pay;4 

N 
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d'une étendue médiocre , oùTînégalîté rela^ 
tîve est plus marquée , où le corps du peupla 
est trop disséminé pour se rassembler fré- 
quemment , trop nombreux pour se coaliser 
et se concerter facilement. Dans les grands 
empires , au contraire, où l'inégalité des 
propriétés est si grande, que le monarqu© 
accumule la propriété, et par conséquent 
Tinfluence et Tautorité, de plusieurs chefs de 
tribus, où réloîgnement des individus rend 
leur réunion difficile , et leur grand nombre 
leur coalition plus rare et plus facile à trou- 
bler , la constitution politique prend d'elle- 
même une forme despotique. 

Mais les pays les plus fertiles en pâturages 
ne peuvent suffire à la nourriture d un peu- 
ple pasteur très-nombreux ; et les peuples ne 
s'augmentent considérablement , dans Tétat 
pastoral, que 'par leur aggrégation et leurs 
conquêtes , dans des contrées civilisées : urt 
peuple pasteur , qui devient cultivateur , est 
donc d'abord peu considérable ; etlaconstitu* 
tion politique d'un peuple qui se trouve dans 
le commencement de la quatrième période», 
incline donc essentiellement vers la démq^ 
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tratîe. Pour conriottre les altérations qu^elle 
doit subir par la suite , il faut observer let- 
causes qui peuvent augmenter rapidement 
rétendue du pays qu'il occupe, et le nom- 
bre des individus qui le composent : ces 
causes sont ou locales ou accidentelles. Plu- 
sieurs peuples situés dans un pays qui n'est 
coupé ni par d,e profondes rivières , ni par 
des montagnes très-élevées^ et qui peuvent 
facilement communiquer entr eux , seront 
souvent réunis par la conquête , ou se coa-i 
liseront pour la défense commune , et ne 
formeront plus quun seul et même peuple,^ 
et un grand et vaste empire où le despotisme 
se naturalisera (i). Les peuples , au con-; 
traire , cpie des fleuves , des monts , de vastes 
forêts séparent, auront entr eux peu de com- 
munication , et resteront indépendans les uns 
des autres. 

Souvent un pays défriché et cultivé par 
une. seule et puissante colonie , eût formé 



X 

(1) Lisez THistoire de la Chine ^ celle des assyriens 4 
des babyloniens » etc. et de tous les grands empires da 
TAsie. 

N a 
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un ëtat d'une grandeur suffisante pour une 
monarchie limitée ; peuplé à différentes fois 
par un nombre infini de petites troupes, d a- 
venturiers , il reste divisé en plusieurs pe- 
tites républiques indépendantes (2). 

Quelquefois un peuple , dont la constitu- 
tion politique étpit totalement démocratique, 
tombe , par sts conquêtes rapides , sous le 
gouvernement d'un seul. ^ 

Enfin , souvent un état , que sa position , 

• ê 

sa petitesse, sa pauvreté , avoient rendu 
propre à une constitution populaire , se voit 
par le pouvoir de la superstition , asservi au 
despotisme sacerdotal. 






(1) Lise£ rhistoire de la Grèce. 
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CHAPITRE IV. 

De l'influence de la fertilité du sol sur la 



forme de gouvernemenù chez les Nations 
cultivatrices. 

Sï nous imaginons un pays tellement stérile , 
pour qu'un homme ne puisse cultiver qu'au- . 
tant de terrein qu'il en faut pour suffire à 
sa nourriture ^ l'esclavage ne pourra point 
s'y introduire ; car l'esclave obligé de tra- 
vailler sans cesse ^ . et consumant tout le pro* 
duit de son travail , ne seroit d'aucun se- 
cours, ni d aucune utilité à son maître. Il 
en seroit de même chez un peuple ou les 
propriétés seroient tellement divisées, qu'au- 
cun des individus qui le composent nepqssé- 
deroit au-delà de ce qui est nécessaire à ses 
propres besoins. Personne ne pourroit avoir 
d'esclaves , car tout le monde se trouveroît 
dans l'incapacité de les nourrir. Mais si, au 
contraire, les bras d'un seul homme peuvent 
suffire à lentretien de plusieurs ; s il so 

N 3 



trouve dans Yétat des individus assez rîcheS 
pour subvenir aux besoins d'un grand nom* 
bre d'autres ; alors la quantité d'esclaves sera 
d'autant plus grande , et augmentera d'au- 
tant plus rapidement , qu ils rapportent le 
plus à ceux qui s'en servent , et qu'il se trouve 
d'autant plus d'individus qui peuvent en 
<5prouver le besoin. On peut donc dire en 
général , que chez un peuple quelconque , 
où l'esclavage est en pleine vigueur , la pro- 
portion de la partie esclave à la partie libre , 
est en raison composée de la fertilité du sol , 
et Je l'inégalité des richesses. 

Il est des lieux tellement favorisés de la 
nature , que le sol y produit jusqu'à. trois 
moissons dans une année , et qu'il n'a be- 
soîli , pour produire , que d'un travail facile 
et léger. Là, l'agriculture sera presqu'aussî 
ancienne que la société , et les hommes pas- 
seront immédiatement de la première à la 
quatrième période ; mais leurs mœurs et 
leurs caractères , et par conséquent leurs 
constitutions politiques, différeront beau- 
Coup de ceux qui sont situés sur un sol moins 
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fertile, et qui ont passés par des përîode^ 
întermédiaires ( i ). 

Comme la facîlîté avec laquelle on peut , 
dans ces contrées , fournir à ses besoins y 
est extrême , l'indolence y sera aussi extrê- 
me : les nations qui y résident n'étant point 
forcées de faire là guerre à leurs voisins pour 
subsister plus facilement , craignant de per- 
dre , et n'ayant rien à acquérir , joindront la 
lâcheté à Tindolence. 

Dans un pays où il n'y a m art , nî indus- 
trie , nî aucun autre moyen de subsister que 
la culture de la terre ; il arrivera nécessaire- 
ment , que les descendans des premiers pro- 
priétaires de terres , seront les maîtres ab- 
solus des autres hommes, et l'esclavage s'é- 
tablira dans ces sociétés presque dès leur 
naissance; il s'établira , avec d'autant plus de 
facilité , que l'homme indolent et lâche , ne 
sait ni ce qu'il peut, ni ce qu'il vaut; qu'il 

( 1 ) Voyez les volumes 7, 8,9, 10 , 11 , 12 et i3 de 
l^Hîst. gén. des Voyages , ëdit. in-ia , sur les nations situées 
sur la côte occidentale d'AFrîque , depuis le Cap-Verd Jus- 
qu'au Cap de Bonne-Espérance. Voy. Robertson's , HisUj 
pf America, book 7 , on the Mexicans , and Peruyiaus,, 
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n'a ni le sentiment de ses forces, ni celm 
de sa dignité?. 

Que si les productions de ce sol riche et 
fécond , attire vers le peuple qui le cultive , 
une nation commerçante et civilisée , pour 
les échanger contre les produits de son in- 
dustrie , la servitude augmentera encore : 
car les principaux s'empareront d abord de 
la plus grande partie du gain , ce qui produira 
plus d'inégalité dans les richesses; leur ava- 
rice croîtra en proportion de leurs nouveaux 
besoins ; ils ne pourront les satisfaire qu'eu 
tyrannisant ceux qui leur sont soumis , et 
dont ils ne peuvent vaincre Tindolence et la 
paresse , que par la crainte et les châtîmens. 

La superstition viendra souvent consacrer 
et affermir cette injuste puissance : quelque- 
fois , appesantissant son joug sur le peuple 
entier , elle resserrera le pouvoir entre les 
mains d'un seul despote (2); mais souvent 
aussi les grands propriétaires en seront nan- 
tis , et le chef qu'ils éliront entre eux , et 



(2) V. Robertson's, booky , t. 3, p. i63 et 194 de redit j 
J. Tourneben , et Hi$t. gén, de$ Voyages.^ 
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parmi eux , servira plutôt à consolider letrf 
puissance, qu'à gêner leur indépendance (3),, 
Chez une nation oà Tesclavage est si puis- 
samment consolide , où les esclaves sont si 
nombreux , qu'ils en composent la plus 
grande partie , on ne fera aucune (liffîcull;^ 
d'en vendre pour une légère rétribution. 

Comme la fertilité du climat est une suifaa 
de son extrême chaleur , que la chaleur du 
climat produit presque toujours la polîga- 
mîe (4)i et que la polîgamie relâche les liens 
de la famille et affoibli t Taffection des parens, 
on verra quelquefois chez ces peuples des 
pères vendre leurs propres enfans. Si alors une 
ou plusieurs nations commerçantes, viennent 
sans cesse tenter la cupidité d'un tel peuple , 
îl s'établira entr'elles et lui un commerce 
d'hommes; ce commerce ne diminuera pas 
plus la population , que la prime accordée 
en Angleterre sur l'exportation du blé , ne 
diminue le produit de ce graminée ; maïs il 
empêchera que ce peuple , forcé par l'excès 

(3) V. Hîst. gén. des Voyages , pàssim, 

(4) V. sur ce sujet l'Esprit des Loix , Uv. i6, etenpar-^ 
ticuiier le i«r et le 6« chapitre^ 
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ide sa population à de nouveaux efforts pour 
subsister , ou ne devienne conquérant , ou 
ne fasse de grands progrès vers la civilisation : 
à moins que quelqu autre cause ne len fasse 
sortir , il restera toujours dans le même ëtdt 
d'ignorance, d'esclavage , et d'abrutissement.] 
Cependant comme dans la plupart de 
ces contrées si fertiles , les peuples ne culti- 
vent la terre qu'avec les bras ; soit parce 
qu'ayant passé presque subitement de Ta 
prenlière à la quatrième période , ils îgno - 
rent Fart de dompter des animaux et de les 
faire servir au labourage , soit parce que la 
nature, dans la juste.répartition de ses bien- 
faits , leur en a refusé de propres à cet em- 
ploi ; dans les cantons peu fertiles , oii le^s 
habitans ne pourront se procurer qu'avec 
peine ^ et par un travail universel , les né- 
cessités de la vie , on verra régner la plus 
parfaite égalité et la plus grande liberté (5) : 

(5) y. Antonio de Solis, Hîsfbria de la Gonquîsta dël 
Mexico , liv. 5 , ch. 3 » p. 5o2 , in-ia , Barcelona , 177 r p 
6ur la république de Tiascal». V. Histoire gén. des Voy. 
t. 7 , pag. 444 9 ^^^ ^A république des Sererres , près dix 
Cap-Verd. Ibid. t. 8, p. 127. Ibid. t. 9 , p. 460,, sur ceilo 
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là rhoiûme ne pourra posséder de terre que 
ce qu'il en peut cultiver ; et si ce qu'il peut 
cultiver suffît seulement à sa nourriture et à 
celle de ses enfans en bas âge , Tesclavage 
méoie y sera impossible , et Tëgalité des pro- 
priétés produira l'égalité des droîts et des 
rangs ( 6 ) : alors ces peuples , pauvres et 
seulement à Tabri du besoin , seront braves 
et belliqueux ; et malgré leur petit nombre , 
ils sauront maintenir leur indépendance con*. 
tre les grandes nations qui .les entourent.. 
On verra donc dans ces contrées dfe petites 
républiques subsister à côté de grands em-? 
pires despotiques. 

, r ' — — r 

de Maadingos , dans le pajs de Galam , sur les bords de I^ 
Cambra. IbîJ. sur celle des Kompras, près le royauma 
dlssînîe , sur la C6te<-d*Or , t. lo, p. 254- Ibîd. sur cella 
d'Âxim , vol. i3 , p. 43. V. encore vol. i3 , p- 4^ » ^^^' ^»I 
p. 419, etc. 

(6) Parmi les Mandingos , qui forment une république 
située dans le pays môme où se fait le commerce d'escla^ 
ves , on ne connoit point Tesclavage; et lorsc|ue les habi-* 
tans sont trop nombreux , on forme des colonies. Y* Uist< 
gén. des Voy. t, 8 , p. 129. 
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CHAPITRE V. 

'X)e la constitution politique d'un Peuple 
conquérant y qui s'établit dans une ajuste 
contrée déjà cul tissée. 

« 

J'ai parlé des peuples qui acquièrent de 

nouvelles propriétés et de nouvelles richesses, 
en défrichant une terre nouvelle et jusqu'a- 
lors inculte . mais , au lieu de s'établir dans 
une contrée déserte et nom encore cultivée, 
il arrive souvent qu'un peuple cultivateur , 
ou un peuple pasteur, conquière un vaste 
pays déjà civilisé , et anéantisse , par une 
guerre longue et dévastatrice, les arts et la 
civih'sation : il doit en résulter alors une atitre 
organisation sociale, et une forme particulière 
de gouvernement qu'il est nécessaire de faire 
connoître. 

Les terres conquises seront d'abord parta- 
gées entre tous ceux qui ont contribué à la 
conquête , suivant leur rang et leur in* 
iluence ; mais plusieurs en auront plus qu'ils 
n'en peuvent cultiver ou faire cultiver : alors 
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Ils en distribueront soit aux naturels du pays^ 
soft à leurs concitoyens , à de certaines con- 
ditions : ils se réserveront d'abord le droit 
de les donner et de les Atèr à volonté : bien- 
tôt ils les accorderont pour un certain tems , 
et enfin à perpétuité. Des propriétés ainsi 
acquises , des partages ainsi faits « allume^ 
ront la cupidité , et susciteront parmi un 
tel peuple des guerres et des dissentîons 
continuelles ; chacun voudra augmenter ses 
domaines par les mêmes moyens qui les lui 
ont mérités : les richesses seront regardées 
comme le firuit de la valeur et non du tra- 
vail. Il est naturel que les grands proprié-i 
taires protègent ceux à; qui ils ont accordé 
des terres , qui leur sont soumis , et sur les* 
quels ils ont des droits à exercer si profita- 
bles pour eux. Dans ce conflit universel ^ 
dans ces divisions intestines , les petits pro« 
priétaires qui tiennent leurs terres par le 
droit de partage , les anciens habîtans qui , 
par leur alliance ou leur intelligence avec 
les conquérans , ou par une cause quelcon- 
que , n'ont point été dépouillés , seront obll« 
gés , pour 6e préserver d'une ruine entière , 



cie recourir à la protection des plus puîssafliij 
xeuxcî la leur accorderont à des conditions 
qui les rapprocheront de ceux qui possèdent 
des terres concédëes : ces ligues une fois for- 
mëes^ nécessiteront la formation d'autres 
ligues ; beaucoup des grands propriétaires se 
mettront sous la protection de propriétaires 
plus puissans encore , et ces derniers sous 
celle du monarque même , pour qu'il les 
protège contre des adversaires supérieurs 
en forces , ou même contre des invasions 
étrangères. Il s'établira ainsi un gouverne- 
ment fondé sur une dépendance mutuelle 
et un système de possession territoriale; dont 
la tranquillité sera troublée d'autant plus fa- 
cilement , qu'elle résulte d'une multitude in-: 
finie de contre-poids. 

Des circonstances différentes , prises dans 
la nature du pa.ys | la différence du peuple 
conquis ou celle du peuple cbnquéreuit , fe- 
ront varier dans leur forma ces constitutions 
politiques; mais. dérivant des mênies prin- 
cipes et produites par les mêmes causes , on 
retrouvera toujours les mêmes conséquen- 
ces eit l«s mômes effets ; et I9S |)rincipaux 
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fcraîts qui les caractérisent se Ressembleront 
chez tous les peuples, malgré la variété des 
tems , des climats et des lieux. 

Les guerres étrangères qu'un peuple nou** 
vellèment établi se trouve obligé de soutenir, 
tendent à accroître Tautorité du chef de la 
nation , en rendant plus fréquent Texercice 
de ses pou voirs comme chef militaire : mais , 
d un autre côté , la jalousie et Tenvie qu'a- 
mènent lacquisition subite de nouvelles pro- . 
priétés , produisent , parmi les chefs de tri- 
bus , des ligues dangereuses à sa puissance : 
réioîgneraent de ceux-ci tend à augmenter 
encore leur indépendance : le chef suprême 
aura donc plus de pouvoir sur la tribu qu il 
commande, mais il aura moins d'autorité 
sur Je corps entier de la nation. 

Les assemblées générales ne seront plus' 
désormais composées que du monarque, dest 
anciens chefs de tribus et des principaux 
propriétaires : l'inégalité des richesses s'est 
encore accrue en faveur de ceux-ci par de, 
nouveaux partages , et la dépendance où les 
autres se trouvent relativement aux terres 
gu ils possèdent , leurôte, en quelque sorte. 



fe droit d'avoir un ,avis différent de ceux 
dont ils relèvent. 

Ainsi un peuple qui conquiert une grande 
et fertile contrée, et se- la partage , voit dis- 
paroître presqu entiément de sa constitution 
politique toutes les traces de démocratie , 
et son gouvernement devient un mélange de 
monarchie et d'aristocratie ; mais il incline 
davantage vers la forme aristocratique ( i ). 



. ( 1 ) Sur le gouvernement Ééodal établi en Perse après la 
conquête d'Ataxercès et la destruction de l'empire des 
Parthes, v. Gibbon's , Hist. of ihe Rom. Empire , vol. i ,. 

ch. 8', p. 28a. 

Sur celui établi ^ la Chine par les tartares mantchoux ,• 
lisez la conquête de la C3iine par Vojeu de Brumen , t. a , 
p. 76 , i63 et 754. 

Sur celui qui eût lieu au Japon , v. Hist. gén. des VoyaH 
ges, t. 40 . p. 58 . édit. in-i a , et les Voy. de Thunberg. 

Sur celui qui eût lieu dnnsl'indostan, v.Sletches, relating 
to thehistory manners and Religion of the Hindoos , p. 99.: 

Les guerre» continuelles que les peuples du Nord li- 
vrèrent à l'Empire Romain pour le conquérir , et se livrè-i 
rent ensuite entr'eux. après l'avoir conquis ; qui ensanglan- 
tèrent l'Europe pendant près de quatre cents an», et pro- 
duisirent des calamités inouies dans les annales du monde ,; 
aonnèreni partout , dans cette parde du monde , un carac- 
ractère particulier et uniforme au gouvernement dont )e 
Parle. itl'éMbUtent sut des fondèmens stables et solides ;, 



CHAPITRE y L 

Relation de^ Nations culti{>atrices entre èlhàt 
influence de leur situation respe'ctiçe : lin- 
gues politiques et religieuses : gouvernç^ 
ment fédératif : colonies. 

Rien n'^em pèche un peuple chasseur, oa 
tin peuple pasteut de faire continuellement 
la gu€lïfe I et de^ttiarchisjrde victoires en vies 
toires, et de conquêtes en conquêtes ; niais 
uû peuple cultivateur ne peut combattre que 
tant que les bras des individus qui le com- 
posent ne sont pas employés aux travaux de 
Tagriculture ; il ne peut entreprendre d'ex- 
pédition lointaine ; et lorsqu'il a remporté 
la victoire^ il est obligé de retourner sur ses - 
pas pour assurer son butin , et le rapporter 
dans s^Q^ foyers. Les peuples de cette période 

ce n^est point ici le lieu de in'étendre sur ce phénomènel 
politique , qui rentre dans Thistoire particulière de certains 
peuples. Je puis dire cepefldaiit qiie quoi(|ue de très-habiles 
plumes se soieiit déjà exercées suc ce sujet iàtéressant ^ 
|1 a'est point encore épuisé, 





fie font donc pas des conquêtes aussi rapîdesi 
que ceux de la précédente ^ mais elles sont 
aussi plus durables ; car alors lés vaincus 
ont le tems de s'incorporer avec les vain- 
queurs ; ils s'habituent à porter le joug , et 
ne forment plus a^ec eux qu'un mémecorps 
politique. Si donc un peuple pauvre s'éta- 
blit dans une contrée quelconque et devient 
cultivateur ; que si , peu accoutumé encore 
à pourvoir par le travail à tous ses besoins , 
il suscite ^ par ses brigandages , ranîmositë 
des nations voisines , leurs continuelles atta- 
ques entretiendront son ardeur belliqueuse ; 
si encore , il ne parvient à se soustraire à«uhe< 
entière destruction que par des guerres lon- 
gues et opiniâtres, et qu'il aggrandîsse^ même 
dès cette période, l'étendue de son territoire ; 
alors un tel peuple , s'étant fait dès combats 
une occupation habituelle , et de la gloire 
un besoin , fera toujours de nouveaux efforts^ 
pour s'aggraxidir , et préparera aux autres 
peuples , des fers d'autant plus durables , 
qu'ils ont été plus lents et plus difficiles à 
forger. Ainsi Rome qui tant de fois manqua 
de succomber entiérçoi^at «ous les coups dist 



feês ennemis ( i > > puissante pàt 8ôtt CôuV 
rage , et forte par ses revers , soumet à soii 
empire des nations immenses , et appelle à 
6on tribunal les rois ses tributaires» 

Dans les commèncemens de cette pë* 
tîode , où Tagriculture est peu perfection-; 
née , un peuple cultivateur envoyé fréquem* 
ment hoi*s de son sein une partie de sa jeu*, 
nesse pour subsister plus facilement î cei 
colonies conservent la langue , la cônstîtu*. 
tion politique du peuple d'où elles dérivent : 

il se forntie alors une alliance défensive et of- 

• . >— — , -. 

( 1 ) Peu de peuples ont éprouvés d'abord autant Ile re^; 
vers que les rolnaîns ^ et autant d'affreuses catastrophes.. 
Un faux orgueil national nous en a encore dérobé und 
partie. Il me parole ccHistant, par exemple » que le rëcîK 
du siège de Aoinepar Porsenna^ tel qu'il est raconté dans 
Tite^Live » est une iable inventée. à plaisir^ qui étoit mémo 
regardée comme tellç par les romains* J'ai^ pour le prouver^ 
deux passages remarquables > Tun de Tacite et l'autre de 
Pline , ^ui disent expressément que Rome fut prise par. 
Poisenna ; et PUoe assure même que les romains lurent 
alors réduits à la hont^u&e extréaiitd de s^engager par traité 
à ne 86 servir de tùv que pour les travaux de ragricukuré«j 
y. Tacit. Hi&t. liv. 5, ch. 72, pag. 662 de l'édît. d'Elzevir,; 
k^iZf tô^a. Plia. Hist. o^t. liy(34|Cli. i4i t* 3, p^ 40^ 
fi}j(evir t ia^ia «^ i63â« 

a 
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feiîsîve , fondée sur une récîprocîtë de be- 
soins et de services mutuels , qui ne gêne 
en rien la liberté des deux nations ( 2 ).; 
Les dissensions politiques, ou quelques su- 
perstitions , engagent quelquefois une par- 
tie d'une nation à se séparer de Tautre ,. et à 
s'établir dans une autre contrée. Enfin dans 
les premiers tems de cette période , où ré- 
tablissement d'un peuple est peu assuré , il 
change facilement de demeure, soit pour' 
éviter un voîsîn puissant et incommode , 
soit pour aller s'établir dans des contrées 
plus fertiles. Les peuples cultivateurs , dans* 
le commencement de leur établissement , 
^ont donc ^sujets à des transmigrations , 
comme les peuples pasteurs , mais elles* sont 
moins» rapides et moins fréquentes , et tou- 
jours moins universelles. 

Plusieurs natîops cultivatrices se trouvent 
souvent attaquées par des ennemis puissaiis ;. 
alors elles forment quelque fois une ligue pour 

( 2) y. ^ ce sujet dans Thiiddide la contestatîoh qui eàl 
Keu entre Corînthe et Corcyre sa colonie , eté[ui fut le pre**. 

jnier prétexte dç la guerre du Péloponnèse. Lîr. 1 ^ cb. a^ 
etsuir«. 



Jèur dëfen$e commune ^ qui subsiste après là 
cessation de la guerre , et produit un gou- 
vernemen t f édératif ( 3 ) . Les peuples cul ti - 
.vateurs ne sont point comme les peuples 
pasteurs, tantôt les voisins d'un peuple, 
et tantôt d'un autre; mais ils sont constam- 
ment en relation, soit hostile, soit pacifique, 
avec les peuples qni les entourent. Ils doi- 
vent donc se ressembler davantage par leurs 
mœurs, leurs manières, leurs opinions : sou- 
vent issus d'une même origine , ils parleront 
la même langue, et auront une même reli- 
gion ; ainsi outre les alliances et les ligues 
politiques , il s'en formera souvent aussi de 
religieuses ; et comme la puissance de la 
superstition est plus forte que toute autre 
puissance , ces confédérations seront les 
plus durables et les plus respectées. Ijccon* 
seildes Amphictions , fondé sous Deucalion , 



( 5 ) Sur les gouverneinens fédératifs dans la quatrième 
période , V. Voyages du jeune Anacharsîs en Grèce , t. 2 , 
p. 309. ch. 34. t. 3, p. 540 , ch. 35. p. 4^4 » ^^^' ^^' P- 4^^ » 
ch. 37. p. 471 9 ch« 38. Ibid. t>r 4 • P' io5 1 ch. 42. p* 298 ; 
ch. 52 p. 347, ch. 53. Ibid. t. 3. p. ai3 , ch. 7», p.ao3i: 
Ibid. t. 7; p. 107. ac édit. in-8o. - 

5 



ftprès les rëvolutîons innombrables dont la 
Grèce avoît été le théâtre , Tasservissement 
et le mélange de tant de peuph^s , exîstoît 
encore seize siècles après ^ sous Antoain-. 
ie-Pieiix. 

De la différence qui se trouve dans la si-» 
tuatîon des peuples chasseurs et pasteurs , 
et des peuples cultivateurs , doit résulter 
nécessairement , parmi ces derniers , un droit 
des gens plus humain : car comme ils no 
combattent point toujours pour détruire 
leur ennemi, ou le réduire en esclavage, 
mais pour s'opposer à son ambition, ou lui 
enlever une partie de son territoire ; la crainte 
des représailles les empêche de lui faire plus 
de mal qu'il n'est nécessaire pour parvenir 
au but qu'ils se proposent. La coutume uni- 
verselle dev ces peuples , et leur manière de 
se comporter les uns avec les autres , établira 
donc un droit des gens , où la cruauté froide 
et réfléchie des peuples chasseurs, et les 
dévastations inutiles des peuples pasteura ^ 
seront également interdites. 
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C H AP IT R E V I I. 

De r influence de la Religion sur les Peuplée 

cultivabeurs^ 

C'est d'après lui que rjiomme modifie 
tout ce qui Tentoure ; les fantômes même 
de son imagination malade se composent 
d'après son existence habituelle. Avec de 
nouveaux arts , de nouvelles connoissances 
et de nouveaux besoins , Ton verra donc 
naître de nouveaux Dieux dans cette pë-^ 
. riode. Les peuples penseront que pour le^ 
honorer , il faut leur construire de vaste» 
et spacieuses habitations ; et c'est dans les 
temples , et non dans leS forêts , ou en plein 
air , qu'on les implorera désormais. Comme 
les prisonniers de guerre sont devenus , par 
l'introduction de l'esclavage y. une richesse, 
et non une charge , Ion substituera des ani- 
maux à des victimes sî, précieuses ; et insen^ 
siblément le sentiment de la pitié n'étant 
plus ëtou£Fé par le besoin ou là crainte reli-* 
gîeuse , se fera jour dans tous les cœurs ; le$ 

.04. 
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sacrifices humains seront regardes avec hor-r 

reiir , et comme une barbarie que les Dieux 
mêmes réprouvent. 

Les facultés intellectuelles de Fhomme 
sont plus développées dans cette période que 
dans les précédentes : ses idées religieuses 
auront donc plus de fixité : il tâchera de 
concilier avec sa raison les superstitions les 
plus absurdes , et cela même donnera nais— 
sance à de nouveaux dogmes religieux et à 
de nouvelles superstitions : on verra néan- 
moins une espèce d'ordre et de système s'é- 
tablir parmi toutes ces idées incohérentes ; 
les expliquer sera roccupation et la science , 
des prêtres : en outre le retour périodique 
des travaux agricoles , les variations des sai* 
sons , et les alternatives de crainte et d'es- 
pérance qu'ils fc^nt naître dans Tàme du 
cultivateur , font que l'homme , dans cette 
période , a bie.n plus souvent recours à fin- 
tervention d'un pouvoir surnaturel : afin 
donc que les élémens concourent à favoriser 
ses peines et son labeur , il multiplie les céré-« 
monies religieuses ; il en a de fixes et de 
réglées comme ses occupations ; les ministres 
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du culte deviennent doublement nëcessaîres ^ 
pour enseigner aux hommes les dogmes* dé 
la religion , et leur en faire observer les rites 
et les pratiques minutieuses, 

L'on verra donc^ rarement dans cette pé- 
riode un conflit entre lautorité civile ou 
guerrière, et Tautori té sacerdotale : car chez 
les peuples oi'i les circonstances ont permis 
à ceux qui gouvernent , d'unir aussi les fonc- 
tions du sacerdoce , ce conflit ne peut exis^ 
ter ; et chez ceux où ces fonctions sont exer- 
cées par une classe d'hommes distincte et sé- 
parée , elle a tant de pouvoir sur le peuple , 
et même sur les chefs , que les prêtres rem- 
portent toujours dans tout ce qui concerne 
leur ministère , soit directement , soit indi- 
rectement : or comme il est peu d'objets 
auxquels la superstition ne puisse se mêler, 
ils auront une influence très -grande dans 
les assemblées de la nation. 

Aussi c'est toujours par le secours de la 
superstition que Ton voit souvent un indi- 
vidu enchaîner , à cette époque des sociétés 
humaines , un peuple belliqueux et fier , sous 
Utt joug despotique. 



Si Ton se rappelle ce que j'aî dît sur les 
Catfses et Torigine de la superstition parmi 
les hommes ^ Ton doit concevoir quelle in- 
fluence doit avoir sur les peuples , k cet 
ëgard , la contrée qu'ils habitent. Ainsi le 
Japon, dont l'atmosphère est troublée par de 
fréquens orages , accompagnés de tonnerres 
et d'éclairs , pendant une partie de l'année ; 
où durant l'autre partie, la terre est souvent 
couverte de neige et de frimats ; le lapon 
entouré de mers presque toujours agitées par 
des tempêtes , des trombes , et des colonnes 
d'eau, qui s'élèvent à une très-grande hau- 
teur^ dont le sol sulfureux et volcanique 
produit de fréquens tremblemens de terre 
qui engloutissent souvent des villes entières, 
a dû être habité par des peuples nécessai- 
rement superstitieux : et les débordemens 
du Nil , source à îa fois des plus grands biens 
et des plus grands maux , furent , chez les 
égyptiens , la Cause primitive de cette sage 
industrie , de ces progrès dans les arts et les 
sciences , qui ont fait de ce peuple, le sujet de 
l'admiration des autres peuples ; et produi- 
sirent en mêmertems cette superstition 
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Honteuse quï les a rendus l'objet de leàt 
mépris et de leur pîtîë. 

Comme c'est vers la fin de la troisième 
et de la quatrième période que les idées re-r 
ligieuses ont le plus d'empire sur Thomme ; 
c'est alors toujours aussi que Ton voit pa- 
roître ces prophètes législateurs , et les code» 
de ces constitutions politiques qui ont pour 
base et pour ressort principal , la religion (1). 
C'est d'après ces codes que Ton pourroit en 
quelque sorte prédire la destinée future des 
peuples : ainsi ceux qui unissoîent la puis- 
sance civile et sacerdotale , ont vu établir 
un despotisme théocratique ; ceux qui les 
ont Réparés et désunis , ou n'en ont point 
ordonné Tunion, ont produit des gouverne- 
mens moins absolus , mais souvent troublés 



(1) Aussi tous les divers prophètes législateurs se res- 
semblent-ils dans le soin qu'ils ont pris d'encouragef , par 
des récompenses et des menaces , à la culture des terres 
et à la propagation des troupeaux. (V. Zoroa-stre , Confu- 
cîus et Mahomet ,. considérés comme moralistes , sectaire» 
et législateurs , p. 78 , i63 , in-S^. Moïse considéré comme 
iooraliste et législateur , in - 80 , p^ge 4^0 ). 
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|)ftr ropposkion et la lutte continuelle de ceS 
deux pouvoirs (â). 



CHAPITREVIII. 

Des Législateurs et des Héros dans Ta 

quatrième Période. 

JD Éso RM ATS attachés au sol qu'ils habitent y 
les hommes ont perdu leur indépendance 
individuelle ; ils ne peuvent plus se séparer 
de la société dont ils font partie ; ils ressen- 
tent donc plus que jamais la nécessité des 
loîx pour assurer la liberté politique^ et la 
sûreté des personnes et des propriétés. Alors 
celui qui, dominant les autres par Tascen— 
dant de son rang , ou de son génie , ou des 
connoîssances acquises che:^ des peuples plus 
civilisés, parvient à fixer d'une -manière 
plus précise la constitution politique de ses 
concitoyens, ou rédige avec plus d'ordre 
leurs anciens usages, en y ajoutant les pré- 

( 2 ) V. l'Hîstoîre des arabes sons les califes ; et celle Uçsi 
JMirs du teins (}e3 rois* 
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fceptes que lui dicte sa sagesse , • devient 10 
premier législateur de sa nation : pour don-r 
ner.plus d'autorité à son ouvrage, îl aura 
souvent recours à Tîntervention des préjugés 
reHpjieux. ' 

D'autres hommes se rendront recomman^ 
dables par quelques inventions nouvelles ,• 
ou en donnant aux anciennes de nouveaux 
degrés de perfection : d'autres enfin , sup- 
pléant aux défauts d'un gouvernement en« 
côre imparfait, opposant généreusement una 
digue aux fléaux qui menacent sans cessa 
de destruction la société naissante, signale- 
ront en tout lieu leur courage et leur intré-^ 
pidité contre les bêtes féroces ou les brigands 
qui dévastent les moissons , détruisent, lés 
troupeaux, et exterminent les cultivateurs. * 
lies uns et les autres seront chéris et pré-» 
conisés de leur vivant , plus encore après. 
leur mort : l'admiration et la reconnoissance 
qii accroit encore le regret de leur perte, les 
feront mettre alors au rang des Dieux :. lés 
évéhemens et les particularités de leurs vies 
seront transmis à la postérité de plus en,. 
plus f altérés et défigurés par une longuQ 
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Suite de gëniérations ; et lorsqu^à une i^poqtléi 
plus avancée y dans un âge plus civilise , le$ 
hommes commenceront à vouloir traus-r 
mettre aux siècles futurs, autrement quej 
par des récits , des inscriptions et des monu* 
mens, la mémoire des tems passés; lors* 
qu ilsse mettrontà rédîgerrhistoire par écrit ^ 
et qu'ils chercheront à se rendre compte des 
révolutions et des faits mémorables qui les 
ent précédés; comme ces noms fameux, sont 
les seuls que le tems qui oblitère jusqu'au 
moindre souvem'r des actions' humaines f 
aura respecté ; c'est à ceux qui les ont portés 
que Ton attribuera lés usages , les coutumes, 
les institutions , les découverte^ dans les arts 
et les sciences I que la longue succession 
des siècles , de certains individus d'ailleurs 
obscurs et des circonstances particulières ont 
&it naître. On leur prêtera des vertus qu'ils 
n ont point eues , des discours que d'autres 
ont proQoncés, des actions auxquelles ils 
n'ont eu aucune part ; on les associera à des 
événemens qui n'ont eu lieu qu'avant leur; 
naissance, ou long-tems après leur mort^ 
tOU| ce qu'il y; a d'extraordiodre et de 
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surprenant dans les mœurs , le gënîe et leâ 
connoissances d'un peuple , sera le résultat 
de leur influence et de leur participation : 
ainsi Thistoire d'une longue suite de siècle? ,; 
se rattachera eu quelque sorte à la vie de 
quelques hommes. C'est ainsi que. celle de 
Lycurgue ( i ) est devenue un roman histo- 
rique sur lequel se sont appuyés tant de mo» 
ralistes , de politiques et de rêveurs enthou- 
siastes. Ainsi Hermès chez les égyptiens y 
Mancocapac chez les péruviens, et Fohi 
chez les chinois ( 2) , ont été , suivant les 

( 1 ) Ce n'est point ici le Heu de discuter ce quMI y ci 
ie véritable dans Tliistoire de Lycurgue ; de parlei^ 
des erreurs des historiens grecs â ce sujet , et de Vigao^ 
rance de la plupart des peuples de la Grèce , sur les la-; 
cédëmonien^ ; des causes qui retardèrent chez ces peuple^ 
les progrès de sa civilisation , et des motiFs des éloges que) 
leur prodiguèrent la plupart des politiques , des historiens 
et des moralistes. Un auteur grec , Tymée , dont les ou-i 
vrages sont perdus, avoît déjà prouvé , au jugeaient d0 
Cicéron , que Zéleucus n^oit point donné de loix aux; 
Locriens , ainsi que tant d'historiens de l'antiquité Tonc 
avancé sans preuve, et que tant de modernes Tont répéta 
san& ci^amen. ( Gicero , epist. ad Attic. lib. 6 , epist, 14 
i.6, p. 168, édit. d'Elzevir, in-12. 164a.) 

{2} Suivant lea historiens chinois j^ toH ft insu^uitl^ 
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liiôtôriens , les inventeurs et les Instituteurs 
de toutes' les loix , de tous les usages , der 
toutes les sciences et de tous les arts , dont 
lorigine , chez ces diverses nations , se perd 
dans la nuit des tems. 



lioinmés à la chasse et i la pèche ; il leur a appris à 
apprivoiser les animaux domestiques , à établir dans les 
villes une police salutaire , à les entourer de remparts ; il 
a inventé la musique , Part d^écrire , la moimoie ; il a ins- 
titiié les supplices ; il a fait des loix sur lé mariage , etc. 
Cest ainsi que rhistoire de sa vie renferme en abrégé 
celle des quatre premières périodes des sociétés humaines* 
( V. le discours préliminaire du Chouking , par M«; 
Gnignes, depuis la page 53 jusqu*à la page 106; les Mé* 
ihoires de r Académie , t. 56, p. 74* Duhalde, Descript» 
âe la Chine , t. 1, pag. 271 et 272. Ibid. t. 2 y pag. 28B4 
Mémoires sur les chinois , t. 3 , p. Sg. Mémoires de TAc^-: 
demie , t. 6, p. 623. } 
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CHAPITRE IX. 

De la condition des Femmes et des Escluvex 
chez les Nations cultivatrices* 

« 

JVous avons remarqué précëdemment que 
les hommes qui sont les plus assures de leurs 
subsistances^ et qui jouissent d'un plus grand 
loisir, sont aussi ceux chez qui les sentimens 
sociaux se développent avec plus d'énergie :i 
c'est par cette raison que Tamour exerce sur, 
ceux de cette période un* empire plus cons- 
tant et plus absolu; ils ne regardent plus 
leurs femmes comme des esclaves créées pour 
eux pair la nature , mais comme des compa- 
gnes nécessaires et chéries de leur existence ;j 
elles inspirent un nouveau degré d'intérêt 
par Futilité dont elles sont pour les travaux 
de Fagriculture , et les soins multipliés 
qu^exigent ujj genre de vie plus compliqué , 
et Tadministration domestique d'un plus 
grand nombre de propriétés diverses. Ainsi 
dqnc les femmes sont çAcore plus cousidé - 

fées j, et traitées avec plus d'égard , chez lesi 
.... E 
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peuples cultivateurs que chez les peuples 
pasteurs : par la même raison , la chasteté 
et la pudeur deviennent pour elles des vertus 
plus indispensables et des devoirs plus im- 
périeux ; le sentiment de la jalousie , plus 
fort et plus prononcé dans F homme, leur 
impose plus de contrainte : d ailleurs elles 
sont encore dans la dépendance absolue des 
hommes : il n existe aucune loi qui protège 
leur foi blesse contre les abus de pouvoir,; 
et elles fléchissent encore sous le joug domî- 
bateur et tout-puissant de lautorîté pater- 
lielle , et de Tautorîté maritale. 

Des causes particulières contribuent ce- 
pendant à faire varier leur influence et la 
Considération dont elles jouissent. 

Ainsi, comme dans les périodes précé-j 
dentés , la superstition les égalera quelque- 
fois à Tautre sexe , et leUr donnera mêma 
tme sorte de prééminence. 

La nature du climat a ; dans cette cîrcons- 
tance, deé effets très -prononcés. Dans les 
pays froids les femmes ne sont nubiles que 
lorsque leiirs^ facultés intellectuelles ont ac- 
quis leur entière maturîtéf elles peuvenç 
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iàônc agir sut Thomme ^ par le double altraîf 
du physique et du moral : dans les paya 
chauds , elles sont nubiles au sortir de ïeii'^ 
fance; et lorsque leur raison commence à' 
paroltre, leurs charmes sont évanouis : elles 
n'ont donc , dans ces contrées, aucun em- 
pire sur rhomme , et sont destinées , par. 
la nature | à être perpétuellement leurs 
fssclaves. 

Si rîntroductîon de J^agrîcuïture adoucît 
le sort des femmes^ il rend plus pénible 
et plus dur celui des esclaves* Le maître n'^ 
point avec son esclave ni plaisir, ni jouis» 
sance commune ; il ne le retient dans Tes- 
clavage que pour soulager sa paresse , et sa* 
tisfaire son avidité et. son avarice» Or les 
nouveaux travaux qu'exigent ce nouvel ordre 
de choses , retombent presqu'en entier sur 
Tesclave ; les nouvelles espérances et les 
nouveaux désirs qu'il fait naître , pqrtent 
6on maître à employer les menaces et les 
châtimens pour en exiger une tâche plus 
considérable, tl n'y a point d'esclaves dans 
la première période ; chess les peuples chaS- 

^urs ^s SQQt en petit nombre^ et diffèrent; 

P a 
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peu , par leurs occupations, du reste àii 
peuple ; il en est à-peu-près de même chez 
les peuples pasteurs : enfin , dans les deux 
dernières périodes de la société , Tesclave 
industrieux parvient à briser ses fers., ou à 
les rendre moins pesans : ainsi c'est parti- 
culièrement dans la quatrième période , lors- 
que Tesclave arrose de ses sueurs une terre 
ingrate , sous les yeux et sous la verge d'ua 
maître despotique , •que son existence est la 
plus affreuse et la plus digne de pitié. 

L'agriculture amène chez beaucoup de 
peuples vme nouvelle espèce d'esclavage (' i ) : 
dans les périodes précédentes , Tesclave fai- 
sant toujours partie de la famille , n'en 
ëtoit jamais séparé; mais chez les peuples 
cultivateurs , celui qui possède des domaines 
qui sont éloignés du lieu habituel de sa 
résidence , ne peut ni les cultiver par lui- 



(i) V. Hoberlson's, Hist. of the Reign of the einperor 
Charles V , ëdit. de Dublin , 1788 , vol. i , p. a3o et 376, 
iV. sur les Penestes de Thessalie , les Ilotes de laoédé'^ 
. mone y 1^ Paereces de Crète , la Poliiique d*Aristote ^ 
Jiv. 2, ch. 7 , p.i3a, 557 et 5591 t. X, în-Soj de la tradi.' 
fle Champagaçj^ * 



s. ^ 



ttiéme, nî les faire cultiver sous ^e^ yeuxf 
îl prend alors le parti d'en abandonner Id 
culture à des esclaves , ou à des hommes 
qui n'ont d'autres ressources que de le de- 
venir : ces esclaves , uniquement destines 
aux travaux agricoles , restent en quelque 
sorte attaches à la terre qu'ils cultivent; 
leur position rend leur sort plus indépen- 
dant et plus doux , lorsque des mœurs fëro- 
ces , ou une politique cruelle , ne portent 
point les peuples auxquels ils sont soumis 
à les opprimer , ou à prévenir , par des masi 
sacres, leur dangereuse multiplication (2). 

■ I ■ ■ ■■ Il 

(2) V. les Voyages du jeune Anacharsis en Grèce, toI. 
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CHAPITRE X. 

'Des Arts utiles chez les Peuples culdvateurii 

L'agriculture donne un élan rapide à 
rîndustrîe humaine , et la détermine à faire 
continuellement de nouveaux efforts : après 
avoir appris Tart de forcer la terre à faire 
éclore les productions qui leur sont utiles , 
les hommes se trouvent naturellement portés 
à tâcher de tirer de ces productions diverses 
tous lés avantages et toute l'utilité dont elles 
«ont susceptibles pour leur entretien , leurs 
commodités et leurs jouissances person^. 
nellqs : de-là^ Torigine des arts et métiers : 
leurs progrès sont cependant encore très- 
bornés dans cette période. Les hommes 
n'ont point encore franchi le dernier obstacle 
qui s oppose à la rapidité de leur marche ; 
ils ne connoissent point la* division du tra* 
yaîl , et la séparation des professions : chaque 
individu exerce par lui-même tous les arts 
connus dans la société , avec un Succès pro- 
portionné à ses facultés naturelles , et à son, 
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aptitude au travail : maïs Tindustrie parta* 
gée ne peut, rivaliser celle qui se porte seu- 
lement sur un seul objet, ni pour la promp-^ 
titude , ni pour la perfection dans Texë- 
cutîon. 

Dans les contrées très - fertiles , on com* 
mença d'abord par ouvrir le sein de la terre 
avec du bois durci (i). 

Mais dans Jés contrées froides, les hom- 
mes n'ont pu cultiver la terre que par le 
secours des métaux : ils en ont sans doute 
d abord reçu des contrées plus civilisées, 
et forcés par la nécessité , ils ont tâché d'en 
extraire eux-mêmes. Ainsi chez la plupart 
des peuples cultivateurs ^ la métallurgie a 
précédé Tagriculture, ou Ta du moins suivie 
de très -près. 

Sans doute cet art si difficile fut d'abord 
exercé en commun. L'or et Targent furent 



(i) Il en étoit ainsi en Grèce, dans les premiers tems. 
V. Uésiod. opéra et d?es, v. 445. Dans certains cantons 
de la Haute-Egypte, on ne se sert encore aujourd'hui qu* 
de charrues de bois ; on en peut voir Ja figure dans la 
Voyage d'Egypte de Norden, t. 1, p. 66. 

On se servoït aussi de charrues de bois parmi les habî- 
taos de la Ck)nception, au C3iily, Vpyages de^Frésier, p. 70^ , 

P4 
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îea premiers métaux connus des hommes , 
dans Tenfançe des sociétés : ce sont ceux que 
Pon trouve le plus fréquemment dans leur 
état de pureté ; ils sont plus visibles que tous 
les autres , lorsqu'ils sont mêlés avec des 
matières étrangères ; on apprit de bonne 
heure à les extraire et à les départir : cepen- 
dant ces métaux, par leur extrême ducti- 
lité , ne pouvoient être d'aucun, usage : ce ne 
fut que lorsque les hommes eurent trouvé lé 
moyen d'extraire le cuivre, qu'ils eurent ùa 
métal avec lequel ils purent féconder la terre 
et sentr'égorger entr'eux (2). Même dans 
les contrées où il est le plus commun , le 

■ ■ ■ ! ' « " • - ^ • 

(2) Toutes les nations du Nord de HËurope ont com-* 
mencé par se servir de cuivre pour leurs armes ; le fer leur 
étoît inconnu , quoiquMls habitassent un pays qui en pos- 
sédoît des mines fécondes. Du tems de la guerre de Troye, 
non-seulement les armes , mais encore les outils , et tous 
les înstrumens des arts mécaniques , étoient de cuivre. 
V. Illiade, liv. a3^ v. 118, etc. Odyss. liv. 3, v. 433, 
et liv. 5, V. 244- ^ ^^ étoît alors si rare et si estimé , 
qv^'Achille , d«ns les jeux qu'il feît célébrer en Thonneur 
de Patrocle , propose y comme un prix considérable , une 
boule de ce métal. VlIIiad. liy* 23, v. 836. Au reste ^ 
l\ bservation que je fais ici n'est point nouvelle , et n'avoit 
point échappée à Lucrèce , .mais cepoëte se trompe es 
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fer fut le dernier connu. Ce mëtal, le plu« 
universellement et le plus abondamment 
rëpandu par la nature ^ est aussi celui dont 
elle a déguisé la présence avec le plus de soin. 
Il existe partout ; il se forme dans les en- 
trailles de la terre , coule avec les eaux les 
plus limpides, se mêle dans la sève des plan- 
tes, circulé dans le sang même de T homme , 
et semble ne se trouver nulle part : pour 
le dégager des madères qui lui sont étran- 
gères , et le réduire à son état de métal , il 
faut plusieurs opérations très-compliquées : 
il n'est donc point étonnant que la plupart 
des nations ayent regardé cette découverte 
comme un présent de la divinité (3). 

disant gu*on se servit d*abord de cuivre , parce qu^il est 
plus abondant. 

£è prior^ œrïs erat quant ferri cognîtus usus ; 
Quo facilis magis est naiura et copia major. 

LvcRBT. , liv S. 

(3) L*art de bien travailler le Fer semble avoir été in- 
connu à presque tous les peuples de i antiquité ; tous les 
auteurs grecs attestent la difficulté que par cette raison on 
éprouyoit à s*en servir , et la préférence que Ton accor- 
doit au cuivre. Les Romains ne paroissent point avoir été 
plus heureux à cet égard ; on ne connoît guère jusqu^ici en 
Sutope que-'iroîs épées de fer que Ton puisse regarder 
comme romaines. On ne trouve dans le» édifices » et sur^* 
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Jusquicî les hommes errans , et sans 
industrie, habîtoient les souterreîns, et les 
cavernes creusées par la nature ^ se cons- 
truiaoient des cabanes grossières , mal-saînes 
et incommodes , se reposoîent sous des 
tentes ou des chariots ambulans : aussitôt 
qu'ils connoissenî; Taft de cultiver la, terre, 
et qu'ils deviennent sédentaires, ils cons- 
truisent des demeures plus spacieuses et plus 
commodes. La nécessité de resserrer les 
produits de leur récolte , pu de fortifier len- 
ceinte de la citadelle qui sert à la défense 
de leurs propriétés, les^porte encore à per* 
fectîonner Fart de bâtir : les chefs et les prin- 
cipaux de la nation qui ont à leur disposi- 
tion un plus grand nombre de bras, tâchent 
de joindre Félégance à là commodité , et 
ajoutent à Textérieur de leurs maisons des 
n^arques caractéristiques de leurs dignités ; 

tout dans les statues. antiques, des tenons qu'en cuivre; 
rîeu de si rare qu'un monument en fer véritablement an- 
tique. Tous sont fsn bronze , en verre , en terre cuite , en 
or ou en a* gent. Cependant les Celtibériens et sur-tout les 
Gaulois j faisoîent grapd usage du 1er et savolent le tra- 
vailler parfaitement , comme on s'en est convaincu par 
Texamen des lances et des épées trouvées à Yelu» près 
Bapaume, en Artoi5« 
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telle est Torigine de Tarchîtecture , dont oà 
peut fixer la naissance vers la fin de cette 
période. Cet art prend un caractère particu- 
lier , chez un peuple , suivant que , par la 
nature du pays j ou son existence précé- 
dente, il se trouve plus porté à îmitet les 
cavernes et les sbuterrein» naturels comme 
en Egypte ; ou la forme de ses tentes comme 
chez les arabes du Désert ; ou enfin les cab^-; 
nés qu'il formoit autrefois avec des arbrest 
comme chez les grecs. 

Aussitôt que les hommes recherchent 
dans leurs demeures la commodité et la so- 
lidité, qu ils tirent vanité de la splendeur, 
ils prêtent à leurs Dieux les mêmes senti- 
mens ; et au lieu de les adorer dans les creux 
des rochers et sur les sommets des monta- 
gnes, ils employent tout leur savoir et leur 
industrie à leur construire des temples d'au- 
tant supérieurs en magnificence aux plus 
superbes demeures des chefs , que ceux- 
ci se trouvent inférieurs à eux en dignité 
et en puissance. Ils réunissent tous leurs 
efforts pour cet effet , et Ton peut dire , avec ' 
yérité, que c'est k la religion et aux idées 
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élevées qu'elle inspire , que rarchitectur* 
a dû dans tous les tems , ses plus ëtouuana 
progrès. 

1 =gg==ggg=a I , >■ 

CHAPITRE XL 

Des Sciences chez les Peuples cultivateurs. 

L'a griculture, qui est la lëgîslatrice des 
nations , l'inventeur des arts utiles , est aussi 
la mère des sciences ; il en est dont elle ne 
peut se passer , et ce sont précisément celles 
jjui donnent naissance à toutes les autres. 

Ainsi aussitôt après que Fidée de la pro* 
prîété foncière s'est affermie dans les esprits y 
la nécessité de partager lès terres , et d'en 
fixer les limites , fait naître la géométrie , 
science inconnue aux peuples pasteurs , de 
même que Tarithmétique est ignorée des 
peuples de la première et de la seconde pé- 
riode , qui ne commercent point. 

La géométrie et l'arithmétique , ces deux 
sciences qui constituent les mathématiques^ 
si étendues dans leurs résultats ♦ si utiles 
pt si fécondes dans leurs applications , voyent: 



tiaître, dans cette période, leurs première^ 
et leurs plus importantes découvertes ; dér 
rouvertes qui ne demandent point un génie 
moins transcendant que celles qui surpren- 
nent le plus dans un âge plus civilisé et plus 
savant. L on doit en effet considérer que la 
hauteur du vol de loiseau dans les airs /ne 
doit point se mesurer par la distance qui le 
sépare de la surface de la plaine, lorsqu'il 
prend son essor du sommet d'un chêne ma-i 
jestueux , ou de la cîme d'un mont élevé. 

Plus attentif à la distribution, au retour. 
et aux vicissitudes des saisons, si impor- 
tantes pour la culture des terres ; les peuples ,j 
durant cette période , font de grands progrès 
en astronomie , et préparent les connoissan-; 
ces de Tâge suî vant. 

L'agriculture , par les phénomènes et les 
observations qu'elle présente, donne aux 
hommes cet esprit de curiosité et de recher- 
ches si nécessaire aux découvertes de toua 
les 'genres, et perfectionne l'histoire natu-t 
relie ^ la physique , et la médecine. 

Si l'art de transmettre ses pensées par 
i^crit n^est point communiqué k un peuple. 



ietiltîvateur par quelqu'autie peuple pïuêl 
éclaire , excité par le besoin qu il ressent de 
fixer ses idées , et de les transmettre aux gé-; 
nératioQS futures , il en inventera un quel- 
conque , ou perfectionnera celui qu il avoit; 
fivant ce tems. 

Toutes les découvertes et les diverses coxi^ 
aoissances que chaque génération acquiert 
par le tems , l'expérience et les travaux du 
^énie , sont transmises par la tradition , em- 
bellies et défigurées par les charmes de la 
•poésie, et fixées enfin pour toujours d'une 
manière invariable dans les écrits des phi*; 
losophes , lorsque l'écriture se trouve suffî- 
4$amment perPectioimée ; ce qui n'a guères 
Jiîeu que dans la période suivwQLte. 
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CHAPITRE XII. 



Des Beaux-Arts chez les Peuples cultivateurs i 

J\ ou s avons vu la danse , la musique et lai 
poésie présider , en quelque sorte , à la nais-, 
sance des sodëtës ; et ces trois arts se perfec-; 
tionner d'âge en âge; Dans la quatrième pé- 
riode , les hommes , devenus plus indus* 
trîeux , inventent de nouveaux instrumens 
de musique ; moins guerriers et moins féro- 
ces, ils deviennent de plus en plus sensibles 
aux charmes de Tharmonie , et bientôt ces 
trois arts réunis donneront naissance aux 
représentations nationales qui , quoiqu en- 
core grossières , forment, chez beaucoup de 
peuples , déjà même à cette époque , Tobjet 
d une profession particulière ( i ). C'est ainsi 

(i) Quoique très-difFérens à bien des égards» ces trois; 
wts , la danse , la musique et la poésie , se proposent uK 
même but qui est de plaire ; e( emplo jent le même moyea 
fondamental qui est le tems et la mesure. Y. Essuis phi-r 
losopliiques d'Adam Smith , traduits par P. Prévost. Gb^ 
senrations entre l*diKmité qui règne entre là musique |^ \si 
idaiMet la poésie i^ t, ^ ^ pt j33, 
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tju en Grèce les chariots de Thespîs, ef ê: 
France les Troubadours , ont précédé h 
manufactures et le commerce. 

Mais la poésie , dont les progrès ne tien- 
nent point à aucune invention manuelle, ç: 
est toute entière du ressort de Fimagiiu- 
tîon , dont les moyens sont simples et grani 
comme la nature qui est son objet , est celui 
de tous les arts qui prend le vol le pîci 
rapide et le plus élevé. Les poètes , vers li 
fin de cette période , trouvent une langîir 
déjà formée , un rhytme perfectionné , sani 
qu un usage impérieux puisse leur interdis 
toute innovation heureuse , et mettre au- 
cune entrave à leur génie. Le domaine 
des idées et des images poétiques s'est aa- 
. grandi; les passions humaines sont plus dé* 
veloppées ; le raisonnement , Thabitude des 
abstractions , n a point encore soustrait les 
hommes à Tempire de l'imaginaiion ; enfia 
la religion même qui , à cette époque groi- 
sière et peu rafinée , divinise les passions «i 
prête à tout une forme mystérieuse , et revcl 
les faits les plus simples d'allégories inge- 
jiieuses , ajoute encore de. nouvelles couléuri 

J 



fi la po^sîô, teûd ses peintures plus vîvèSf j|' 
et son langage plus anîraë* Alors rien n'em- 
pêche qu'à une époque sî favorable, un génie 
supérieur à ^ ceux qui l'ont précédé , ne 
porte son art à un degré de perfection qu'il 
sera difBcile d'atteindre par la suite t riea 
n^empéche qu^ua Hésiode n'étonne son $iè« 
cle 9 en réunissant ^ dans ses vers , toutes 
les connoissances et toutes les erreurs de se^ 
contemporains .» pour les transmettre à la 
postérité : rien n'empêcha qu'un homme ne 
vienne ensuite peindre avec des couleurs 
sublimes les travaux d'un long siège /et les 
grandes actions de quelque héros fameu^ 
dont la tradition a grossi les exploits ; qu^il 
ne retrace à grands traits F histoire de ces 
tems célèbrçsj' qu'il ne charme s^^ compa-: 
triotes , par ^^^ chants harmonieux ; que ^ . 
semblable à un magicien , il n excite en quel> 
que sorte à sa volonté, la colère , la terreur i» 
rindîgnatîon et la pitié ; qu'il i^e réussisse à 
exprimer, avec une vérité et une énergie 
frappante 9 toutes . les passions , hors Fa^ 
mour, qui a peu de prisé, dans cette pé*i 
Jriode ^ sur dies ameç plus ardentes que seri^ 
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Bibles , plus fortes que tendres , et quî d'aîlr 
leurs se dirige sur des ^tres encote daus Fés- 
clâvage et ravilissement ; qui est plutôt la 
fureur aveugle d'un instant , qu un* sentî- 
tnent délicat et prolongé (2). Si les ouvra- 
Trages d'un tel homme sont recueillis après 
fia mort, ils enflammeront Timagination 
des poètes qui lui succëderorit , et le courage 
des conquérans; les législateurs, les philo- 
sophes , y puiseront des ma^iines et des ob« 
servations utiles ; transmis d'âgé en âge, 
et répandus de contrées en contrées , ils fe- 
ront Fobjet de Fadmiration de tous lès siè- 
cles et de tous les peuples , parce qu^'îs ren* 
ferment des beautés de tous les lems et de 
tous les lieux» 

Le dessin et la sculpture font aussi quel- 
ques progrès dans cette période ; mais comme 
leurs effets sont moins puissànâ sur les sens 
ijue la poésie,, la musique et la danse * ils 
j^pnt aussi moins cultivés ; *d aîlieurs ils exî- 



* (2) Cest jdfliiS' lar peiatute de «èttel passicNà que les 
poëiiie^ d» Virgile, du'Tasseet de lyitUçQ^ §OQt supërieucs 
à ceux d'Homère ; et c^e^r ce qui doniie àjaificiure de cq$ 
f oëtes^i im attrait plus universçU- 



geflt défi moyens d'exécution que l'incïmfrîé 
des heaumes n'a point encore atteints» 
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C H A P I T ïl E X I I I. 

Changemens produits par VAgritultute danè 
le climat et la nature du sol : de la poput^ 
latîon des Cùntrées habitées par des Peupht, 
cultivateurs» : : 
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L. 
AGRICULTURE change l'aspect ^ le soi ^ 

la température, et augmente la population 

des contrées . où elle est en vigueur. Là les 

forêts immenses dîsparoisseht peu-à-peu îde là 

surface delà terre ; les rayons an soleil qui, 

auparavant, n ypénétroient jamais, l'écliaufr 

fent et la vivifient î çiilleurs des bois et des 

bocages placés de distance en distance, s'op- 

posent à leur ardeur brûlante, et procurent, 

par leur ombrage. bienfaiteur, une fraîcheur 

auparavant inconnue : les marais sont dessé« 

chës ; de nouveaux ruisseaux arrosent et fé-. 

coudent le sol altéré ; les rivières sont déi»; 

tournées dans leurs cours ; on fouille les 

flancs d^S jnotitagnes et les entrailles de j^ 
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jterre ; on y pratique des souterreîns et dei 

caverrres ; le sol féconde dans son sein dea 

productions nouvelles et étrangères ; Tair » 

moins charge de vapeurs , enfante moins 

d'insectes ; les animaux de proie , ennemis 

de l'espèce humaine , sont expulses de leur 

antique domaine ^ et obliges de chercher 

ailleurs d'autres repaires ( i ) ; le climat des 

contrées quils habitoient autrefois s'altère 

au point qu il cesse même d'être propre à. 

leur séjour, et qu'il leur devient mortel : 

c'est ainsi que l'agriculture , en Europe , a 

tellement chanjgé la température de cette 

partîç du monde , qUe les élans et les rennes » 

<[ui erroiént autrefois dans les forêts de la 

Germanie et de la Gaule , ne peuvent plus 

y vivre , et sont relégués maintenant dans 

les déserts glacés de la Sibérie et de la La- 

ponîè (2). Ainsi donc, dans cette période ^ 

Jout change et s'altère sous la main de 



' (1) Voyez (Hérodote, lir. 2, ch. 108 et &09. Diodore» 
liy. 1* Strabon , 1. 17 , p, ii56 , ëdiL in-folio. Amstelomadi.) 
mut les travaux faits .par les égyptiens pour fertiliser les 
terres. 

{d)y, ^J.^Qesarif CpauBenUriiy deBelIoCalI. ch. z6^ 
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)*komme ; il construit des temples et deî^ 
monumens qui attestent encore son exis» 
tance un grand nombre de siècles après sa 
mort ; son industrie est sans cesse ëveillëe 
par les travaux continuels qu'exigent, et Ta- 
griculture, et les découvertes quelle fait 
nattre i et les nouvelles connoissances qu'elle 
procure : enfin la multiplication rapide de 
son espèce , le met aussi à portée d'exécuter 
de plus grandes entreprises. 

L*accroissement de la population est un 
effet immédiat de lagriculture ; car si Thom- 
me par la culture ne fait point produire à 
la terre une plus grande masse de végétaux , 
il parvient , par ses travaux , à diriger sa fë- 

. condité en faveur des espèces nourrissantes , 
ou qui peuvent lui être utiles ; il s'en suit 
nécessairement que Thomme doit se multi- 
plier en raison de cet accroissement de nour- 
riture. La masse des végétaux, produite par 
une contrée quelponque» est toujours la 
base d après laquelle se règle sa population. 
Une étendue de pays déterminée aura , dans 
la première période, une population pro- 

. portîounée à la quantité de fruits sauvages ^ 

ft5 
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Si Tusage de l'espèce liumaîne, qu^eUe pro- 
duit, dëductîon faite de celle coasommée 
par let animaux qui s'y trouvent ; si elle est 
habitée par un peuple chasseur , - sa popu- 
lation surpassera ceUe quelle avoit auparâ- 
yant de toute la somme de nourriture pro- 
duite par les animaux que Thomme dévore , 
laquelle sera d'autant plus grande , qu'il y 
a un plus grand nombre d' animaux destinés 
par leur nature , à se nourrir de végétaux 
qui ne peuvent servir à la subsistance de 
r homme : si elle se trouve habitée par des 
peuples pasteurs , la population augmentera 
en raison de Taccroissement des végétaux 
que le parcage et le rassemblement des trou- 
peaux fait produire à la terre , et de l'accrois- 
sement de nourriture fournie par le laitage 
que donneront les animaux domestiques : 
enfin si une nation de cultivateurs remplace 
nn peuple pasteur , la population augmen- 
tera en raison de la quantité de végétaux , 
que la terre , au lieu d'être simplement fé- 
condée par le parcage et le rassemblement 
des troupeaux , produira , étant labourée et 
piif tîvée ; cçtte pe^pulaticm 6^:^ 4'^tttaiit plàa 
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grande , que la terre 5era mieux labouréd 
et mieux cultivée; d'où Ton voit, qu'en gé- 
néral , dans les contrées où les peuples ne 
sont point dans leur décadence , la popula- 
tion est en même raisoù que les progrès d* 
Tiadustrie et le degré de civilisation. 



Q4 
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CHAPITRE XIV. 

. Caractère général des Peuples dans la 

cfuatrième Période. 

Les peuples dans cette période sont , en 
tems de guerre, dans une situation différente 
que dans les ppécédentes. Obligés souvent 
de combattre sur leurs propriétés , ils seront 
forcés d'entreprendre de repousser Tennemî 
avec des forces très^inégales : ne point lat^ 
taquer , c'est en quelque sorte s'avouer 
vaincu, et abandonner tout ce qu'ils pos- 
sèdent : le courage des peuples cultivateurs 
sera donc différent de celui des peuples chas- 
seurs et des peuples pasteurs , car leurs ma- 
nières d'être diffèrent : ils seront plus habî'» 
tués à aller au-devant des dangers ; ils né 
seront pas si prompts à prendre la fuite , 
et s'exposeront quelquefois témérairement 
à une lutte inégale : deJà lespèce de honte 
dont sera flétri , chez ces peuples , celui qui 
refuse le combat , et Torîgine du point d'hon-» 
neur- Che« les peuples chasseurs ^ la guerre 



ft principalement pour objet la destructîoil 
des nations belligérantes : chez les peuples 
pasteurs y la prise d'un butin que la fuite 
peut dérober à Tennemi : chez les peuples 
cultivateurs, il faut vaincre ou perdre ses 
propriétés et sa liberté ; c'est de la posses- 
sion des lieux que dépend l'existence deâ 
hommes. 

Continuellement occupés à la guerre , ou 
aux travaux de Tagriculture , Ton ne remar- 
que plus chez ces peuples cette passion ef-^ 
frénée pour la débauche, le jeu et Tivresse^ 
qui caractérise les peuples chasseurs et les 
peuples pasteurs. Braves , généreux, hospi* 
taliers , religieux , observateurs fidèles de 
leurs sermens , le caractère des hommes , 
dans cette période des sociétés humaines , 
feroit naître dans les gDandes âmes une ad- 
miration sans borne , ^i la férocité et la 
cruauté, suite naturelle de leur penchant 
pour la guerre , et de rétablissement de Tes* 
clavage , n'excitoit que trop souvent Thor» 
reur et Tindignation. 

Le même mépris que nous avons remar* 
gu^ , dans les précédentes périodes , pour . 



les peuples qui sont à un degrë différent de 
civilisation , se remai'que chez les peuples 
cultivateurs ; ils regardent comme des bar- 
Lares les peuples pasteurs , tandis que les 
nations commerçantes , familiarisées avec 
rindustrie et les arts , leurs paroissent amoU 
lies et dégradées par le luxeet les richesses* 



- * 



. \ 



ï- I V R E S I XI Ê M m 

CINQUIÈME PÉRIODE. 

Des Peuples oultwateurs , après VirU 
traduction des Manufactures et du 
Commerce, et la séparation des 
Professions ( i ). 



CHAPITRE PREMIER. 

Cause et origine des progrès de V industrie 
et de la séparation des Professions : de 
leurs effets sur la société en général. 

Deux causes absolument contraires exer- 
cent sur r homme leur influence , se com- 



(i) On ne trouvera presque point de citations ni de 
notes dans ce sixième livre , c^est cepentJant celui où 
j^aurois dû les multipliée davanuge : mais en rappellant les 
£aits de Thistoire des principaux peuples du monde , qui 
servent de bases aux observations qu'il contient, f eusse 
été soDvent obligé d'attaquer dés préjugés d'autant plus 
invétérés et plus difficiles à détruire , qu'ils sont plus an-^ 
ciens et plus universels ; chaque chapitre eût alors exigé 
on ouvrage à part. Nienêe ayreideUo se fosse necessan'Q 
ëir tusto^ 
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Hàttent mutuellement , et semblent se par- 
tager son existence : Tune le porte à rester 
en repos , parce que tout travail entraîne 
avec lui la fatigue , et que toute fatigue est 
une peine ; d'un autre côté , ses besoins , ses 
passions , le désir d augmenter le nombre de 
fies jouissances, d'améliorer sa condition, 
le font souvent sortir de son indolence natu- 
relle, pour produire de nouvelles inven- 
tions , créer de nouveaux arts , et reculer les 
bornes de ses connoissances. Dans la pre- 
mière période , il n'éprouvoit d'autres be- 
soins que celui de satisfaire son appétit, 
d'assouvir èon penchant pour la volupté , de 
communiquer à ses semblables ses idées , ses 
' sensations , par le moyen de la parole , de 
chasser Tennui d'une vie uniforme par les 
arts et les diversions qui étoient à sa portée. 
Dans la seconde , obligé de s'exposer à tous 
les dangers , de braver tous les périls , pour 
pourvoir à sa nourriture , entièrement oc- 
cupé de cet objet unique , bien loin de faire 
aucun progrès dans les arts et l'industrie , il 
ne sait point encore se prémunir d'une ma- 
nière certaine contre la faim , ce premiei; 



kï ce plus pressant de tous les besôînis. Danft 
Vâge pastoral , abondamment pourvu des 
premières nécessités de la vie , il lui restç 
suffisamment de loisir pour soiiger aux com- 
modités et aux superiluités ; mais sa viQ 
errante et guerrière , Tuniformité de sea 
occupations , et le peu d'efforts dont il a 
besoin pour se nourrir, sont des obstacles 
invincibles à ses progrès. Ce n'est qu'après 
rintroductiondeFagriculture , quelliomme, 
dont rindusttie est sans cesse excitée par les 
travaux qu elle ^cige , dont la demeure est 
maintenant fixe et permanente , fait des 
progrès constana et suivis dans les manufao* 
tures , le commerce et les ^ts. Les premiers 
efforts de son intelligence et de son activité 
sont employés à perfectionner ses instru^^ 
mens aratoires , et à en iti venter de nou-% 
▼eaiix, afin de cultiver la terre avec plus det 
succès et moins de fatigue. Ainsi lobjet dé 
ses travaux est toujours d'en diminuer le 
nombre ; les mouvemens qu'il se donne 
pendant la durée de son existence , ne ten« 
dent qu au repos ; son activité pour le travail 
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TiB commerce est le résultat nc^cesdaife Âé 
la division du travail et de la séparation dea 
professions. Avant, il n'existoit aucune cause 
permanente et nécessaire qui oblijgeàt de 
faire des échanges : le caprice , une fantaisie 
éphémère , ou quelque besoin momentané , 
en étoient les causes passagères : mais dès 
qu^il y a dans les sociétés plusieurs classes 
d'hommes dont le tems Sd trouve entière- 
ment employé par Texercîce d'une profes- 
sion particulière y il est évident qu^alors ils 
ne peuvent se procurer que pai; échange 
toutes les choses étrangères à leurs occupa- 
tions habituelles : ce commerce continuel 

• 

devient lui-même Tobjet d^une profession se*» 
parée qui a pour but d^évîter à chaque mem- 
bre de la société des déplacemens fréquents , 
ou de longs et pénibles voyages. Les mar« 
chands ambulans transportent les produits 
ide Imdustria d'un canton dans un autre , 
et leur apparution chez un peuple doit être 
xegardée comme la première époque de This^ 
I toire du commerce. .. 

Mais le passage de ces ntarchands ambu^ 

lans se trouve souvent trop prompt ou trop 

tardif £ 



tar<îîJP; ils ne peuvent apprécier avec certî* 
tude ni la consommation , ni les besoins dé 
tous les pays qu ils parcourent. I^our remé- 
dier à cet inconvénient , et faciliter les 
échanges , Ton fixe de certains lieux où se 
rendent , à des jours détermines , les ven- 
deurs et les acheteurs : de-là rétablissement 
des foires et marchés , qui est la secondé 
ëpoque importante dans l'histoire du com- 
merce et de l'industrie humaine. 

Lorsque , par les progrès de la popu- 
lation j une ville se trouve suffisamment 
grande pour occuper un commerçant parti- 
culier , il s'y fixe ; et bientôt il s'établît par- 
tout des boutiques et des magasins pefrma- 
nens , ce qui forme la troisième épocjue do 
l'histoire du commerce. 

Par une suite naturelle des progrès de là 
population, de Tindustrie, et delà séparation 
des professions , lès commerçans qui trafi- 
quoient de toutes sortes de denrées, se dî-^ 
visent bientôt Timmense domaine du com- 
merce , et Ton voit naître peu-à*peu des mar- 
chands qui ne s'adonnent quau débit de 
f ertaines denrées particulières : cette inno^ 
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Vfljtîoïi marque la quatrième ëpoque de Iliîs* 
t'Oire du commerce. 

Maïs après que le commerce întérieuraura 
fait des progrès suffîsans , il s'établira , par 
les mêmes raisons , un commerce extérieur 
de nation à nation. Chacune d'elles étant 
renommée par des productions particulières, 
ou la fabrication de certaines denrées , trou- 
vera son profit à les échanger contre les 
productions ou les denrées dont elle a besoin- 
'Ainsi peu-à peu des routes sont percées, des 
ponts jettes , des canaux creusés , pour faci* 
liter la communication entre les diverses 
villes et les divers districts d une même na- 
tîon , et entre les nations voisines d'un 
même continent : bientôt l'on construit des 
vaisseaux qui vont échanger dans des con- 
trées lointaiaes , ou dans un hémisphère 
étranger , les richesses d'un autre. C'est ainsi 
que le commerce et les progrès de l'indus- 
trie unissant également les individus et les 
peuples , tendent à ne faire qu'une seule et 
même tribu de toutes les tribus d'une nation, 
et qu'une seule et même natioçi de toutes le§ 

Dations du monde.. 



L^otroductîdn du commerce ext^rieitf 
'donne aussitôt naissance aux banquiers , aux 
£nancÎCTS et entrepreneurs ^ pour faciliter 
les échanges et la circulation de rargent; 
et la naissance de ces nouvelles et impor- 
tantes professions , forme la cinquième et 
dernière ë|)oque de rbjstoijfç 4,u commerce 
et de l'industrie humaine. 

La marche que nous venons de tracer 
n est pas toujours uniforme. -Quelquefois il 
arrive qu'un peuple situ#sur une côte fer- 
tile , trouve de lavantage à exporter les pro- 
duits bruts du pays qu'il habite , contre les 
produits des manufactures: d'un autre pltfis 
industrieux. Chez un tel, peuplé, le com- 
merce précède les manilfactures , et c^est en 
quelquesorte le commerce .extérieur qui fait 
ileurir le commerce intérieur. Maïs les ré^ 
éultats sont toujours les mêmes, soit que la 
séparation des diverses professions soit in-* 
troduite chez une nation par ses commu- 
nications avec quelqu'autré , soit qu'elle 
y soit produite par le cours naturel des 
choses, soit quelle y renaisse après y 
ayoiç été anéantie par quelque guerre aan- 
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glâ'ntô, ou quelque boule versement, seèprin» 
cîpaux effets et son influencé générale sur 
Torganisation sociale , ne différait en aucune 
manière. 

il I 1 „ 

CHAPITRE II. 

[Changemens produits * dans V organisation 
. des Sociétés humaines par les progrès de . 
r Industrie , Vi introduction des Manufac" 
turas et du Çonimerce : rotation dés 
Propriétés. 

On apperçoît d'abord une différence 
remarquable entre les sociétés purement 
cultivatrices et celles qui connoissent les 
manufactures et le commercé; c'est que 
dans les premières les propriétaires de terres 
sont en quelque sorte les inatoes de la vie 
et de la liberté du reste du peuple , qu'eux 
seuls sont membres de l'état , tandis que dans 
les secondes , les artisans et les commerçans 
forment une classe d'hommes qui n'ont pas 
besoin, pour subsister^ de consacrer leur 
{travail à des wdiYi4us en particulier; qui ne 



dépendent que de leur seule industrie ; et qui 
contractent par conséquent des sentîmens 
d'indépendance conformes à leur situation» 
< Abondamment pourvus de toutes les cho- 
ses nécessaires à la vie , ce ne sont point les 
propriétaires des terres qui se trouvent 
portés à s'enrichir par une laborieuse in* 
dustrie. Il est naturel qu'ils méprisent tou-l 
tes les qualités et tous les moyens d^existeiice 
qui s'éloignent de ceux par lesquels ils ont 
acquis leurs richesses et leur puissance; 
c'est-à-dire le courage et la valeur. Tous 
les genres d'occupations, où le travail , l'a* 
dresse et l'assiduité sont requis, deviennent 
donc l'objet de leur dédain et de leurmépris ; 
ils les abandonnent à leurs esclaves , ou à la 
classe la plus basse et la plus méprisée de la 
société. 

Ainsi de nouveaux hommes se trouvent ^ 
dans rétat , posséder des richesses égales ^ 
et même quelquefois supérieures à celles des 
anciens propriétaires , sans cependant jouir 
ni de la même considération , ni des mêmes 
pouvoirs. En effet, dans les périodes précé- 
dentes, les mêmes routes conduisoient à 

R 3 



C 260 1 

Ilionflêur , aux richesses et à la puissance f 
cétoît la valeur, cétoîent les grandes gic-^ 
tîons, cétoît le mérite personnel , c'étoient 
la naissance, etThérédité d'un nom révéré, 
eft d'immenses possessions. Dans celle-ci, 
une classe d'hommes acquiert des richesses 
par des moyens en quelque sorte avîlissans 
et bas , ou du moins regardés comme tels 
par ceux qui sont revêtus du pouvoir et de 
Fautorité , et qui ont dans l'état quelque part 
E\x gouvernement. Mais la propriété est iaussî 
une source d'autorité , indépendamment des 
moyens qui Tout procurée; elle entraîne 
avec elle une influence irrésistible , et ceux 
qui la possèdent font bientôt servir les pro- 
jets sordides de l'avarice , aux desseins plus 
nobles de lambition. 

Dans cette espèce de^ lutte qui doit s'éta- 
blir alors entre les anciens et les nouveaux 
propriétaires , les premiers ont d'abord sur 
les autres , rautorité acquise ; et les préjugés 
de la naissance. Mais les progrès du com* 
merce y des manufactures et des art& f ten* 
dent continuellement à dimrinuer la masse 
de leur propriété f et par conséquent une 



partie de leur influence , pour en erirîcbîr 
la classe industrieuse. 

Dans les périodes précédentes , les grands 
propriétaires ne pouvoîent jouir de leurs im-, 
Hienses revenus , qu'en entretenant et nour-; 
rissant un grand nombre d'hommes qui , par 
ce moyen , devenoient leurs sujets , et ser-: 
voient à soutenir leur autorité : mais les pro- 
grès de l'industrie humaine leur font con- 
noître de nouvelles jouissances et de nou- 
veaux besoins. Sans en prévoir les fatales 
conséquences , ils préféreront employer leurs 
richesses à des objets dont ils jouissent seuls 
et sans partage; ceux qui reçoivent leur 
argent le regardent comme un salaire dû , 
non comme un don et une solde ; comme 
I^ juste récompense de leur industrie , et 
isouvent des risques qu ils ont courus et des 
avances qu ils ont faites : « ainsi, pour une 
» boucle de diamans , ou quelque chose 
y> d'aussi frivole et d'aussi iiliitile , ils échan- 
» geront l'entretien , ou ce qui est la même 
» chose, le prix de l'entretien , d'un millier 

» d'hommes pendant un an, » (]) Bientôt 

1— ^— — -^-^—i ^»»^— — — — i— ^■^— — — ^— — ■^— i— «— — — — ^— ■ ■««— . 

( 1 ) Y. Adaiu Smith » Essay on the weaith ot nations. 
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même les progrès du luxe rendront leursi 
revenus insufBsans pour leurs folles dissipa* 
lions. Alors ils se trouveront obligés d'aliéner 
une partie de ces immenses héritages qui ^ 
transmis d^âge en âge dans la même famille , 
étoîent regardés comme son apanage (2). 
C'est ainsi que souvent tous les bîiens d'ua 
ancien propriétaire passeront entre les mains 
d'un habile commerçant ou d'un laborieux 
manufacturier, à qui ses pères n'avoient riea 
transmis , et qui aura été lartisan de sa 
propre fortune, Mai« ces richesses même 
ne demeureront pas long tems dans la fa- 
mille ; son iils , ou quelqu'un de ses des- 
cendans , élevé dans l'opulence , et non. 
comme lui , dans la privation et l'habitude 
de la frugalité , dissipera ce qu'il aura amassé 
par son habileté , son activité , et fera passer 
au pouvoir d'un autre toutes les richesses 
qu'il avoit acquises. Ainsi le flux et le reflux 
des propriétés, l'abaissement et Télévatiou 
de certaines familles , sont les marques ca* 



^ 
\ 



( 2 ) Sur rînalîéaabillté des propriétés territoriales dans 
les premiers teins de la société , Y. Politique d'Arlstcte^ 
lîv, a , cb. 7 , liv. 6 » cb. 4* 
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îactéristiques de cette période. Les effets quî 
en résultent diffèrent suivant la forme du 
gouvernement d'un peuple , et sont modifies 
par les circonstances où il se trouve ; mais ils 
tendent toujours à i affranchissement des 
dernières classes de la société , à Taccrois- 
sement de leur influence et de leur pouvoir , 
à Taffaiblissement et la destruction des droits 
acquis par les préjugés de la naissance , 
qu'entraînent naturellement en faveur de 
certaines races, le ressouvenir de grandes 
actions , Tantique et continuel exercice] de 
lautorité. 



C H A P I T RE I I L 

Suite du Chapitre précédent : séparation 
du Pouvoir judiciaire d'avec le Pouvoir, 
eocécutif. 

Avant Tintroduction du commerce et des 
manufactures , les différentes tribus d'une 
grande nation ne sont qu'imparfaitement 
liées entre elles. Chacune se gouverne sui- 
vant ses loix et ses usages particuliers. Cha- 
que chef de famille ou de tribu rend , dans 
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sa trîbu et sa famille respective , des f uge- 
mehs dont îl ne doit compte à personne , 
et qui n'influent en rien sur la décision des 
autres. Mais, dans cette période, la com* 
niunication entre les individus , lés familles, 
et les tribus d'une même nation , est bien 
plus fréquente et plus rapide. Avant cette 
époque de l'histoire des sociétés humaines, 
les causes de discorde et de dissentîons entre 
les individus d'un môme peuple, étoîent 
rares et passagères ; Tamour , Forgueil , ou 
quelqu'autre passîon également indompta- 
ble , en étoient les principales sources : alors 
peu accoutumés encore à soumettre les mo- 
tifs de leur haï né et de leur ressentiment 
au jugement d'un autre , ils s'y abandon- 
noient sans mesure > et Ton voyoit naître 
souvent des guerres entre certaines familles , 
ou certaines tribus d'une même nation. Dans 
la période que nous parcourons , Tintérêt 
devient une cause continuelle et toujours 
renaissante de trouble et de désordre : la- 
varîce, passion ardente, mais froide et cal- 
culatrice , fait bientôt sentir à tous les mem- 
bres du corps social que la sûreté et Tavan' 



tagé comfnnn , et Texistence même de la 
socîëtë , exigent, que chacun sacrifie ses 
ressentîmehs particuliers , soumette ses 
diiFërens , et Texercice de ses droits contes- 
tés , à la décision des chefs , et fléchisse 
devant une autorité quelconque. 

Mais lorsque le commerce et les manu- 
factures, ont fait des progrès quelque peu 
considérables , lés contestations deviennent 
bientôt trop fréquentes, trop nombreuses, 
et trop compliquées , pour que les chefs de 
tribus puissent les juger toutes. Ils s'as- 
socient donc des personnes renommées 
par leur sagesse, ou respectées par leur in- 
fluence, pour les assister dans ces pénibles 
fonctions : enfin rebutés par un genre d'oc- 
cupation qui devient de plus en plus fâti-; 
guant et minutieux , ils délèguent leur pou- 
voir , à cet égard , à des hommes qui en font 
leur seule et unique profession : seulement , 
pour prévenir la partialité et Tinjustice , 
pour donner plus de poids et d'autorité aux 
décisions de ces juges qu'ils ont créés, ils 
font rédiger en code les coutumes établies 
par un long usage ; on y ajoute de nouvelles 



</ 
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loîx pour les cas qui n'ont point ëtl^ prëvus , 
ensorte que le juge n'ait plus qu'à appliquer 
la loi et en assurer T éxecution. Alors comme 
Tétude des loix devient d'autant plus com- 
pliquée que la société fait des progrès plus 
rapides vers le commerce et les manufactu- 
res , la classe des chefs de tribus et des prin- 
cipaux de la nation , adonnée aux emplois 
militaires , devient de jour . en jour moins 
portée à s'appliquer aux fonctions judiciai- 
res , et moins propre à les exercer : elles fi- 
nissent par devenir Tapanage d'une classe 
particulière d'hommes inférieurs aux chefs 
militaires ^ en naissance y en dignité ^ en 
pouvoir. 

Ainsi donc les progrès du commerce et des 
manufactures tendent à séparer le pouvoir 
judiciaire du pouvoir exécutif > et les fonc- 
tions civiles , des fonctions militaires. Je ne 
dis point qu'ils produisent toujours cet effet 
chez tous les peuples , j'ai voulu seulement 
expliquer , dans ce (chapitre , comment il& 
tendent à le produire. 
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CHAPITRE IV. 

Suite du Chapitre précédent : introductîorp 
des Armées permanentes : origine des 
Taxes et du Rei^enu public. 

Leô peuples chasseurs et les peuples pas- 
teurs peuvent faire en tout tenis la guerre» 
Un peuple agriculteur a intérêt de rester en 
paix y s il est possible , durant le tems des 
travaux qu'exige l'agriculture , niais il peut, 
dans Tintervalle , s'abandonner à son ardeur 
belliqueuse. Les peuples pasteurs marchent 
en corps y toute la nation est présente aux 
batailles. Les peuples chasseurs et les peu- 
ples cultivateurs ^ laissent dans leurs foyers 
les femmes , les enfans , les vieillards , et 
même la plupart du tems , les esclaves 1; 
tous ceux enfin qui sont incapables de com<- 
bàttre , ou qu'ils ne trouvent pas dignes de 
porter les armes avec eux. Ces trois espér- 
ées de peuples volent aux combats avec joie^ 
et font la guerre avec plaisir. Leur dé&iit 
d'occupations ,: leur intrépidité^ leiv an?; 
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bîtîon , leur amour du pillage et delà gloire/ 
la leur rend toujours agréable. Mais il n en 
est plus de même après T introduction du 
commerce et des manufactures ; une grande 
partie de la nation accoutumée à Taisance 
et aux jouissances qu'elle procure , énervée 
par le luxe et la mollesse , s'effraye des dan- 
gers dé la guerre, se trouve incapable de 
supporter la fatigue et les travaux d une vie 
xnilitaire. Les artisans , qui ne possèdent 
point de terre , en quittant un instant leurs 
travaux et leurs occupations habituelles , 
restent sans moyen de subsistemce ; il faut 
que pendant toute la durée de la guerre, 
ils soient entretenus et nourris^ avec leurs 
familles , par la société entière ; encore 
icette manière d'exister , estrelle accompa- 
gnée de trop de dangers , et d'inconvéniens , 
2>our qu'ils n!y soient pas. très •contraires* 
Li'agriculture p^&ctionnée exige , d'un 
mutre c6té> des travaux presque continuelS| 
«k les laboureurs ne peuvent abandonner 
^es champs qu'ils cultivent > sans cooi- 
l^romettre l'existence même de la société; 

-imxjïinéniés répugnent ii renoncer aux 
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Jprofits et aux avantages certains qu'ils retU 
lent de leurs travaux, pour les profits et 
les avantages incertains et passagers qu ilç 
peuvent se procurer par le pîliage de len* 
nemî, et par des biens acquis par tant de 
périls et de fatigues. Dans un tel état de 
choses , une nation , pour pourvoir à sa dé- 
fense , se trouve forcée de soudoyer une. 
certaine quantité d'hommes uniquement pc; 
cupés de cet objet. Ce sont ou des jeunes-gens 
élevés, pour cet effets ou des mercenaires 
qui n'ont pas d'autres moyens de subsister , 
ou des individus qui ont conservés pour les 
combats un goût exclusif, ou enfin mêniQ 
quelquefois des étrangers* C'est ainsi que 1^ 
guerre devient , comme tout le reste , To.bje^ 
d'une profession particulière. Ce change- 
ment qu'amène le cours ji^turel des choses , 
et l'influence de la diiférence des mçgur^ 
et du caractère des nations prpduit par les 
progrès de l'industrie et du commerce, intro; 
duit, chez ua peuple , unecL^sse d'hpigiQe^ 
armés, qui n'ont aucun intérêt commun avec 
le reste du peuple, q^i^ habitués à agif 
éeulemçnt par les ordres de^ çheia fjui 1^ 



payent et les guident aux combats , peuvent} 
servir à opprimer ceux qu ils sont destinés à 
défendre. 

Par les mêmes raisons ^ la construction 
des routes , des ports , des édifices publics 
qui étoit Ton vrage de la société entière , 
devient , par les progrès des arts , des ma- 
nufactures et du commerce , Tobjet d'autant 
de professions particulières. Chaque indi- 
vidu préfère encore sacrifiei^ une partîç du 
produit de son travail , que de le quitter 
pour s adonner à un autre auquel il n'est 
point accoutumé : ainsi le^s dépenses néces- 
saires à ces divers objets , ainsi que celles 
qu^entraînent la solde des armées, soit ma- 
ritimes ) soit continentales , Fadministration 
dé la justice , le culte public , les envoyés , 
et les ambassades nécessaires pour la con- 
clusion des traités , et enfin tout ce qui a pour 
but rintérét commun et l'avantage général , 
doit être défrayé parla société entière. D'a- 
bord ce ne sont que des contributions passa- 
gères , proportionnées au besoiii du moment , 
que payent ceux qui ne Veulent pas contrî- 
i)uer de leurs talènà^ ^t de l«urs bras : mais 

lorsqu'une 



lorsqu^uae nation a fait de nouveaux ptogrès 
dans rindustrîe et le commerOe ^ que sa po- 
pulation s est accrue y que ses besoins et ses 
rapports se sont multipliés , les dépensas pu* 
bliques augmentent , tandis ,que le nombre 
de ceux qui contribuent au service gën^rdl 
décroît en même raison ; alors il s'établit 
nécessairement des taxes réglées et toujours 
croissantes ; . et de même qu'il y aura chez 
une nation en tems de paix des armées 
permanentes , qui augmentent en tenas de 
guerre, il y a,ura aussi un revenu public 
fixe, qui augmentera lorsque les circoni.- 
tances Texigeront. 

Il existe cependant cette différence , que 
les hommes ont d'abord cédé à leurs pen-; 
chans pour Tindolence , avant d'obtempé- 
rer aux conseils de Tavarice et de la là- 
chetë ; ils ont renoncé à contribuer en per- 
sonne aux constructions et aux travaux 
publics , avant de refuser de participer , par 
leur propre valeur et par leurs dangers per- 
sonnels , à la défense et à la gloire nationale ; 
et c'est une observation constante , et con« 
lirmée par Thistoire de tous les peuples du 

S 
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monde , que Fëtablissement des taxes régléeê 
pour les services publics , précède toujourai 
chez une nation , Tusage des troupes réglées 
et des armées permanentes. 

L'armée accroît Tautorîté et Tinfluence 
de ceux qui se trouvent chargés de son com- 
mandement. Les revenus publics doivent 
produire le même eiffet en faveur de ceux qui 
sont appelés à en faire remploi ; puîsqu alors 
ils deviennent les dispensateurs de la for- 
tune de tbus les agens du peuple , dont les 
intérêts se trouvent liés au soutien de leur 
puissance ( i ). 



\. 



\ 



( 1 ) ïiec ifuies gentium sine armis , nec arma sine 
stipendOs , neo Stipendia sine irihutis , dît Tacite ^ 
( hist. liv. 4* ) Maxime dont la vérité a été oniversellemenc 
sentie par tous les peuples de cette période , et dont tous 
les gouverneinens ont toujours abusé i dans tous les teins 
et dans tous les pajs. 
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CHAPITRE V. 

Pourquoi Vinfluence des progrès du Com^ 
mer ce et de l'Industrie ne peut être la 
même chez tous les Peuples ? 

JNous avons va qu'aussitôt après Tintro- 
ducLîôn de la propriété, les hommes per- 
dent leur primitive indépendance ; l'inéga- 
lité des conditions est plus prononcée, la su- 
bordination plus constante, l'autorité pu- 
blique plus affermie. Dans la quatrième 
période, un peuple se trouve enfin avoir 
un gouvernement régulier , dont la forme 
et la nature varient suivant les circonstances. 
Néanmoins la souveraineté , en dernier ré- 
sultat , ou réside entièrement entre les rnains 
d'un seul, sans mélange et sans partage.; 
ou dans la plus nombreuse partie du peuple ; 
ou dans un chef qui la partage avec une 
portion du peuple , mais qui a sur elle la 
prépondérance ; ou enfin dans celles des no- 
bles , des riches , ou des principaux. Dans 
le premier cas , le gouv^aemp^t prend \p 

Sa 
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nom de despotique ; dans le second il est 
nommé démocratique; le troisième se nom- 
me monarchique; le quatrième a ^té ap- 
pelé aristocratique. 

Après avoir fait connoître T influence gé- 
nérale des progrès du commerce et de l'in- 
dustrie sur l'organisation sociale , il s'agît 
d'examiner les effets . particuliers qui doi- 
vent en résulter chez les dîfférens peuples, 
suivant la diversité de leurs gouvernemens. 



C H A P I T R E V I. 

De V influence des progrès du Commerce 
des Manufactures et des Arts , dans les 
Goui^ernemens despotiques. 

Examinons d abord quel sera leffet que 
produiront les progrès du commerce , des 

r 

manufactures et des arts , sur le gouverne- 
ment despotique , le plus simple et le moins 
compliqué de tous. 

Le despote ne pouvant exercer par lui- 
même les fonctions judiciaires, devenues 
désorûiaiB ïrop pénibles et trop minutieuses , 



i^77 ^ 
^e reposera de ce soin sur des juges qir'il nom- 
mera pour cet effet: mais ces juges, qi^ 
tiennent dé lui leur existence et leur pou- 
voir, n auront jamais assez de puissance 
pour résister à ses volontés , quelqu'înj ustes 
qu'elles puissent être ; et lors même qu ils 
seroient assez téméraires pour le faire , 
n'ayant aucune loi qui puisse assurer leur 
indépendance, aucun point d'appui qui 
puisse seconder leurs efforts et soutenir leur 
foiblesse , leur perte et leur remplacement 
auroient lieu presqu'aussitôt la manifestation 
de leur résistance. Ainsi donc , la séparation 
des fonctions judiciaires, et Tinstitution de^ 
jugés , bien loin de diminuer l'autorité du 
despote , sert , au contraire , à lui faciliter 
les moyens d'exercer , s'il est possible , une 
puissance encore plus illimitée , en lui four- 
.nissantau besoin , pour opprimer ses sujets, 
et ravir leurs propriétés et leurs vies , des 
agens dévoués dans ceux-là même dont les 
. fonctions ont été instituées pour les proté- 
ger; en donnant souvent à Texécution de ses 
, volontés les plus injustes et les plus barbares , 
une apparepce d'humanité et d'équité. 

S 3 
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L'affrandiissement de certaines classes , 
et la destruction de Tinfluence héréditaire 
des grandes familles , produit chez un peu- 
ple une égale médiocrité de pouvoir et de 
richesses , qui ne peut être qu'extrêmement 
favorable au despotisme , en détruisant les 
seules digues qui pouvoient encore s'opposer 
au libre exercice de sa puissance. 

Enfin , lorsque les progrès du commerce 
et de Tindustrie auront nécessité une armée 
permanente et un revenu public , comme 
personne ne peut contester au despote le 
commandement de Tun , ni lui faire rendre 
v:ompte de Témploi de Tautre , sa puissance 
devient plus affermie et plus absolue que 
jamais. 

Cependant on peut dire que le commerce, 
les manufactures et les arts , augmentent , à 
'la vérité, Tautorité du despote, mais di- 
minuent le despotisme; car la puissance, 
la gloire , le^ richesses de celui qui possède 
le souverain pouvoir , sont liées à leur main- 
tien , à leurs succès , et à leurs accroisse- 
mens ; ils ne peuvent prospérer que par des 
mesures de gouvernement cot]tformes à la 
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raison , à la justice et à Tëquîté. Le com- 
merce , les manufactures et les arts , sont 
des plantes tendres que renversent des ou- 
ragans vîdiens , et que . la , contraintes dé- 
truit: elles ont besoin,, pojur, croître, d'un 
tems calme et serein , d'un soleil doux et bien- 
faisant: ce sont des ruisseaux dont les sources 
tarissent aussitôt que Ton veut forcer leurs 
cours, les détourner ou les contraindre. 

Si donc le commerce , les raamifaètur^s 
et les arts , . affermissent le despotisme sur 
des fondemens plus solides , ils en corrigent 
les mauvais effets , ils lui ôtent sa férocité , 
et mettent le despote dans Theureuse im* 
' puissance de nuire à ses sujets sans se nuire 
• à lui-même. . 
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C H A P I T R E V 1 1. 

^ - 

Influence de la fertilité du sol , de V étendue, 

' et de la situation d^une Contrée^ sur 

V effet général des progrès du Commerce 

et de la Cii^illsation , dans les Etats des* 

-- potiqueSn 

;]So u S avons vu comment les peuples sîtuds 
sur un spl extrêmement fertile , ,sa trouvent 
souvent, dès le commencement dé la qua- 

,trième période.^ ;réuilî§ -squs. un^eul chef 
et- sous la domination . d^Uii maître :, tant 
quils restent dans; T^t^t dlagriculteurs ; ces 
peuples , que le joug du despotisme et Y$,^ 
boiidance rendent peu belliqueux , n'auront 
presque point de communication avec les 
nations voisines., car ils n'ont aucun besoin 
d'en avoir. Si d'ailleurs ils se trouvent sépa- 
rés d'elles par des mers , des montagnes 
et des déserts ( i ) , lorsque ces dernières 



(i) La Chine est séparée du Mogol et des contrées de 
rinde , par des sables mouvans , des déserts et des rochers 
entassés^ qui rendent toute communication impraticable | 
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auront fait quelques progrès dans les arts 
utiles, et qu'elles chercheront à franchir 
les barrières qui les séparent pour commer- 
cer avec eux , le despote qui les gouverne , 
ignorant les forces et re4outant T influence 
de ces étrangers, leur interdira Feutrée de 
son empire , et ne les laissera communiquer 
avec ses sujets- qu'avec la plus grande diffi-; 
culte , et avec les plus grandes précautions. 



la mer la sépare 4u reste du inonde au Midi et à TOrient ;, 
elle n*est accessible an Nord que par les tribus desTartares^ 
dont il lui Fat d*abôrd facile de se faire respecter. Des mets 
orageuses , et des c6tes escarpées et fnresque par-tout ina- 
bordables , semblent isoler absoluiïient les isles du Japoa « 
et interdire à $e^ babitaps togie communication avec je 
reste du monde. La chaîne de monts qui se prolongent le 
long des rives du Nil « des sables brûlans ^ la Mer Rouge 
et la Mer Méditerranée , séparoient ëgaleuient l'Egypte 
ancienne de todtes les contres environnanteii ; et avant les 
progrès de la navigation, Ton ne pouvoît y pénétrer que 
parTétroît passage de Flsthme de Sues. L'Egypte, la Chine, 
lé Japon , sont' également renommes par la grande fertilité 
de Ibur sol ; et c^est ^ette réunion' de causes semblables 
qui a produit, dapt.le gouvernçmient , les moeurs et le 
caractère de ces peuples y une telle. similitude, qu'elle a 
fait croire à quelques savàns , qu'ils étoient tous issus 
d'une ratéme ofTgiher * 
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iAlors un peuple de cette œpèce offrira des 
singularités qui paroîtront contradictoires , 
.mais qui seront une suite inévitable des cir- 
constances et de la position où il se trouve. 

Le despote tâchera de surmonter Tindo- 
lence naturelle de ses sujets , et excitera leur 
industrie pour accroître sa. puisçance , et sa- 
. tisfaire ses propres passions ; et pour attein- 
dre à ce but , il sera forcé de gouveriaer avec 
modération et équité. La population d'un 
peuplé qui ne gémit point sous un gouver- 
nement oppresseur , qui n^a ni guerre 
civile , ni guerre étrangère , ni commerce 
-extérieur, ni colonies, doit augmenter avec 

• iine rapidité prodigieuse : ce peuple qui com- 
munique peu avec les étrangers, conser- 
vera , sans aucun mélange , §pn caractère 
héréditaire et ses mœurs habituelles. Ne coa- 

"^noissaht que le jpays qu'il hàbîtë, îly sera 
extrêmement attaché ; et Tamourdu sol qui 
nous a vu naître , sera plus fort et plus pro 

• iioncé chez lui que chez beaucoup d autres. 
L accroîssément rapide de sa population y 
produira de fréquentes famines, et Ton 
sentira davantage la nécessité de^ cultiver les 



( 283 ) . 

terres avec soin. L^agrîculture y sera le pre** 
mîer des arts et le plus honoré ; il y sera 
poussé à un degré de perfection inconnu 
dans les autres contrées. Le commerce in- 
térieur et les manufactures , qui se rappor* * 
tent aux besoins de la nation, prendront 
tous les jours , par la même raison , de nou^ 
veaux accroîssemens , et feront de nouveaux 
progrès : le commerce y sera d'autant plus 
actif, et les manufactures plus perfection- 
nées , que cette nation sera plus considéra- 
ble ; car il y aura alors plus de diversité dans 
les besoins, plus de motifs d'échange et d'é- 
mulation entre les provinces d'un si vaste 
empire. Mais la modération , Féquité ne 
suffisent point pour entretenir la prospérité 
d'une telle nation ; il faut encore y maintenir 
Tordre par l'activité et la surveillance. Plus 
lempîre est vaste et peuplé , plus les plus 
petits désoi'dres y seroîent dangereux : il y 
aura donc de nombreux officiers pour veiller 
jusqu'aux moindres détails qui concernent la 
tranquillité publique. Plus le nombre de ces 
officiers sera grand , plus îl deviendra né- 
cessaire de fixer entr'eux la subordination , 
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et ce qu ils se doivent les uns aux autres , 
poiir éviter la confusion des pouvoirs , et as- 
surer la promptitude de Tobëissaupe* Tout 
«era donc déterminé à cet.égard avec la plus 
grande exactitude ; et les minuties du céré- 
monial et de Tétiquette , seront regardées 
dans toutes les classes , comme très-impor- 
tantes , parce qu'elles tiennent à Tordre gé- 
'iiéral ; y manquer , c'est rompre la chaîne 
de la subordination , c'est , en quelque sorte , 
lever F étendard de la révolte. 

Chez un peuple qui ne peut subsister que 
par rindustrîe , il y aura des institutions qui 
le rappelleront sans cesse à la vertu ; car la 
frugalité ne peut exister que par la modéra- 
tion dans les passions, qui est la base de 
toutes lés vertus : la morale sera de toutes 
les. sciences la plus cultivée : Je gouverne- 
. ment en sentira le besoin • et ses actes auront 
souvent pour but de rappeller le peuple à 
ses principes : ses ordres seront des pré- 
ceptes , et ses éditsS des instructioqs. 

Le despote sera obligé , dans un aussi vaste 

empire , de déléguer à ses officiers un pou- 

. voir absolu j mais la crainte de leurs supé- 
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rieurs , celle de mécontenter le peuple , les 
exemples de ceux qui les ont précèdes , res- 
treindront les abus qu'ils en pourroîent faire. 
Gomme dans tous les gouvernemens despo- 
tiques , il y aura beaucoup d'usages et peu da 
loîx : cependant comme celles qui existeront 
émaneront du pouvoir suprême , elles por- 
teront toutes peines de mort , comme étant 
une infraction faite aux volontés de celui qui 
le possède , et une insulte commise envers 
sa personne. 

Un tel peuple n ayant que peu ou point 
de communicatioh avec les autres , aura 
beaucoup de mépris pour tous les usages , 
les mœurs, et les manières qui ne ressemblent 
point aux siennes ; en un mot , une grande 
estime de soi-même , un grand orgueil na- 
tional , et tous les préjugés stupides qui en 
sont la suite. 

Quelquefois les passions prenant, dans 
le despote, le dessus sur son intérêt per- 
sonnel , rendront au despotisme tout ce 
qu il a d'hideux. Mais la violence et lop- 
pression amèneront des désordres qui pro- 
duiront sauvent la chute et la mort violente 



( 286 ) 

de celui qui en est Tauteur : son Successeur , 
que sa naissance ou ses talens auront fait 
monter à ce grade éminent , effrayé de cet 
exemple , se conduira d'après d'autres prin- 
cipes. C'est ainsi que la force des choses ra- 
mènera toujours le gouvernement à la sa- 
gesse , et à la modération nécessaires à son 
existence ( 2 ). 

( 2 ) Y. Hist. gén. de la Chine. Mémoires concernant 
les chinois, 6 vol. in-4^. Lettres édi/iantes.'Hist. gén. des 
Voyages , t. 21 de l'édit. in-12. Descript. de la Chine , 
îbid. t. 40- Descripst. du Japon. Voyages deThunberg, 
t. 3. Hérodote , liv. 2. 
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CHAPITRE VIII. 

De Vinfluence des progrès du Commerce, 
et des Arts dans les Gouverne m^ens mo^ 
narchiques^ 

D'APJiâs ce que nous avons dît précédem- 
ment , il sera facile de déterminer quel sera 
Teffet des changemens que le progrès des 
manufactures,^ du commerce et des arts, 

« 

produira dans les états où le gouvernenient 
monarchique a prévalu. 

Le monarque verra croître son influence 
et son autorité , par le commandement des 
armées et la disposition des revenus publics. • 
Les principaux et les grands de la nation 
voudront s opposer à la trop grande puis- 
sance du monarque , qui s'accroît en même 
raison que la leur décroît. S'ils le font avec 
succès , alors le gouvernement , ou deviendra 
entièrement aristocratique ^ ou penchera 
davantage vers Taristocratie . Mais, dans 
cette lutte qui s'établit entre les grands et le 
monarque , 1 on voit toujours la classe riche 
et industrieuse se tournei; d abord du côt^ 
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de ce dernier , qui la protège contre labua 
du pouvoir aristocratique : quelquefois même 
il arrive que la classe industrieuse , non en- 
core assez puissante pour se soustraire ou- 
vertement au joug des principaux , cons- 
pire avec le monarque , et parvient à le re- 
vêtir de la puissance absolue pour compri- 
mer celle des nobles , qui est pour eux plus 
oppressive et plus redoutable. L'on peut dire 
alors que c'est lapiour de la liberté qui en- 
faute le despotisme. Il faut cependant un 
concours de circonstances extraordinaires 
pour produire un changement aussi subit (i). 
Le plus souvent les principaux perdent cha- 
que jour de leur considération et de leurs 
forces par les progrès de la civilisation. Le 
monarque, au contraire, outre Tinfluence' 
toujours croissante de Tarméeet du revenu, 
en protégeant Tindépendance des tribu- 
naux d'appels quil a créé, en maintenant 
leurs jugemens par la force des armes , et 
par d'autres moyens semblables, parvient 

(i) L'histoire ux^derne nous en fournit un exemple 
mémorable, dans la révolution qui eut.Ueu en Danae- 
«b»]q1;; en xSjgS, ', .. j . 

presque 



presque toujours à anéantir la justice parti* 
culière des chefs de tribus , fait servir la 
séparation du pouvoir judiciaire à Taccroîs- 
sement de son autorité , et lorsque sa puis<« 
sance n est pas détruite , enchaînée ou limi- 
tée dès le principe , la balance finit toujours 
par pencher en sa faveur. 

Mais lorsque la puissance des grands est 
entièrement anéantie , la classe riche et in- 
dustrieuse du peuple , délivrée du joug que 
le besoin lui avoit imposé, de Tobéissance 
qu elle payoît à un petit nombre d hommes , 
voudra restreindre Tautùrîté du monarque 
qu^elle aura elle - même aggrandie ; celui - cî 
employera et Tarmée et les revenus qui lui 
sont confiés , et tous les moyens qui sont en 
son pouvoir / pour eînpéchèr qu'il n y soit 
porté la moindre atteinte. La plus petite 
cause accidentelle fera donc naître une lutte 
dont Tissûe amènera un changement quel- 
conque dans rétat; et c'est alors que se fait 
sentir l'influence de Tétendue et de la gran- 
deur d'un pays sur ses destinées et la forme 
àe son gouvernement : car plus le peuple 
sera nombreux et disséminé , plus le mo- 

T 
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kiarque aura de moyens pour le dominer ;' 
et plus il se trouvera aggloméré , et en petit 
nombre, moins il lui sera facile de lui résister. 

Je vais rendre ceci plus évident par un 
exemple. 

En évaluant au centième de la populatioa 
totale les troupes qu'une nation commer- 
çante et industrieuse peut mettre sur pied , 
le souverain d'un peuple de 40fOoo âmes, 
n'aura à sa disposition qu'une armée de 
400 hommes au plus : en supposant main-* 
tenant le revenu public égal à une taxe de 
deux livres par tête, lune portant lautre, 
son revenu ne montera qu'à 80,000 liv. ; 
or ces moyens seront msufïisans pour qu'en 
cas de contestation avec ses sujets, le sou- 
verain puisse jamais leur résister long-tems : 
il est )jien facile en effet au parti opposant 
de rassembler promptement et une aussi 
forte armée , et une somme supérieure à celle 
dont il peut disposer* £n suivant la même 
proportion, le souverain d'un peuple de dix 
millions d'ames ^ pourra disposer d'une ar- 
ïnée dé 100,000 hommes » et d'un revenu de 
400 millions; or, avec de tels moyens , il 
pourrafaçilemçot empêcher la réunion d'une 



firmëe égale à ïa sienne. ; et îl seroît aussi 
difficile à ses adversaires dé lui en opposer 
une semblable , que de rassembler , pour 
leur cause commune , des richesses aussi 
immenses. Ainsi donc le gouveï'nement d'un 
grand état tend toujours au despptisme , 
et celui d'un petit à la liberté. Cependant des 
causes étrangères, accidentelles ou locales, 
modifient quelquefois la nature des choses 
à cet égard. 

Ainsi souvent la dissipation et Tinconduita 
du monarque, le prive de Tinfluence que 
lui procure son revenu , en produisant le 
désordre dans les finances ; le relâchement 
de la discipline le dépouillera du secoure 
des forces nationales , et le livrera sans dé* 
fense à la fureur des partis. Quelquefois , au 
contraire , mie guerre étrangère qui es^ige 
et une plus grande armée et de plus forte« 
taxes , lui fournira y à la paix , des moyens 
de résister à son peuf^ , qu'il n'auroit pas 
eus sans cela. 

La position et la nature du pays auront 
encore , à cet ^ard , une grande influence* 
Dans les contrées de montagnes , le parti 

T a 
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Opposé au gouvernement , pourra résistée 
avec de moindres forces. 

Si un souverain se trouve à la tête d'un- 
peuple qui se trouve renfermé dans Ten- 
ceinte d'une îsle qu'il occupe toute entière ; 
alors il n a besoin que de forces navales pour 
pourvoir à sa défense ; les moyens militaires 
seront nuls pour Taccroîssement de son auto* 
rite ; il ne pourra se servir que de ceux qui 
résultent de lemploi du revenu public ; et si 
une faction quelconque parvient à les lui 
enlever , il doit nécessairement succomber. 

Quelque puisse être Tinfluence des causes 
accidentelles et locales , il est facile d'ob- 
server cependant que les gouvernemens de 
presque tous les peuples du monde, qui 
existent actuellement , ou dont Thistoirei 
nous a transmis leisouvenir ^ se sont plus ou 
moins rapprochés du despotisme ou de la 
liberté , en raison de leur population et de 
rétendue de leur territoire. 
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CH A P I T RE I X. : 

De r influencé des progrès du Commerce , deè 
Manufactures eu des Arts , dans les 
Gourer nenfiens aristocratiques. î 

Les progrès du commeree^ des manufac- 
tures et des art9, sont plus funestes ^u gour 
vernement aristocratique qu'à tout autre* 
Si Fétat est grand , riche et peuplé ^ il s elè^ 
vera du fieja même de ceux qui sont xey 
vêtus du , soavetain pouvoir , des hoinmep 
puissans p^r, eux-mêmes,, où par la dispasî>- 
tîon des forces nationales et du revenu pu» 
blic , . qui s'empareront de toute Fautorj^ë 
-qu'ils dédaignent de partager avec des égdttx>. 
Si Fétat est '- petit , pauvre et peu peuplé \ 
Xdi disposition des forces nationales etdu re^' 
venu public ne formera point une forcetassèk 
considérable pota: que les nobles puissent par 
son moyen , retenir dansFpbéissancela classe 
industrieuse de la nation. Les riches et les 
principaux dont cette classe se trouve com- 
posée y et dont Finiluence sur la masse en^ 

T 3 
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tîère du peuple augmente chaque jour , 
ne tardent point à renverser Tautorîtë des 
nobles , et à ëtablîr une forme de gouver- 
nement plus démocratique. EnBn lors même 
que rétat est d'une médîocrjB étendue, et 
par conséquent ,plus propre au gouverne- 
ment d'un petit nombre , comme lautorîté 
des nobles diminue chaque jour par les pro^ 
grès du luxe , tandis que les richesses let Yin^ 
dépendance effective de la classe industrieuse 
du peuple augmentent en même raison , les 
premiers se trouvent forcés de céder peu-à- 
peu de leur autorité et de leur pouvoir ^ pour 
lie pas s'en voir dépouillés avec violence : 
le gouvernement incline donc tous les jours 
davantage vers la démocratie. Ainsi, dahb 
œtte période , raristocratie> ne peut se sou- 
tenir que par des moyens violens et extraor- 
dinaires , oïl lorsque de nouvelles loix faci-^ 
litent aux plus riches et aux plus puissans 
tl'entre le peuple , laccessioa atix dignités 
i&t lé partage de la puissance. : ^ * ' 
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CHAPITRE X. . 

De l'influence des progrès du Commerce , 
elcs Manufactures et des Arts , dans les 
Gouverne mens démocratiques. 

L E gouvernement démocratique suppose- 
n^essaire}n£nt un 4tat de médiocre éten- 
due , et une population bornée ; mais il arrive. 
souvent que, par les progrès de la civilisa- 
tion, son industrie ou sa valeur, le peuple 
d'un, état ainsi gouverné , soumet à son 
obéissance des contrées plus étendues , etr 
acquiert des richesses immenses : alors les- 
magistrats à qui seront confiée les revenus 
et les armées que nécessite le soutien d'une. 
a ussi grande puissance , auront la principale 
influence dans les assemblées du peuple ; le 
gouvernement n'aura rien de démocratique. ' 
que la forme ;- eux seuls seront en effet revê- 
tus de toute l'autorité publique. Mais , com- 
me ils sont prdinairement piusieurségauxen 
puissance et en dignité » le désir de dominer , 
la crainte de se. voir surmonter par un rival , 
T4 
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ne tardera point à faire naître les jalousies 
et les haînes , dans ces cœurs dévores d'am- 
bition. Ainsi Ton vétra, dans un tel ëtat, 
des dissentions ou des guerres civiles tou- 
jçurs renaissantes f où Ton se battra moins 
pour la liberté que pour le choix d'un chef; 
jusqu'à ce qu enfin le peuple, fatigué de - 
combattre pour un pouvoir dont il ne peut 
jouir , 8 accoutume sans peine , à se sou* 
mettre à lautorité d'un seul. . 

Lès progrès du commerce , des manufac- 
tures et des arts , tendent à renverser le gou- 
vernement démocratique , lors même qu un 
jJeuple n'est point devenu conquérant , et 
na point outrepassé ses anciennes limites. 
D'abord le corps du peuple , devenu plus 
riche,, plus indépendant par son industrie, 
luttera contre les principaux de la nation ; 
il parviendra bientôt à arracher à ceux- 
ci , qui tous les jours perdent de leur in- 
fluence , la poiHion de pouvoir et d'autorité 
qu ils possédoient ^ans contestation et sans ' 
envie dans la quatriepie période , et qu'une 
longue possession et lès^préjugés de la nais- 
8ance , souvent même ceux dç la religion ^ 
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tendent à retenir entre leurs mains. Maïs lé 
peuple poussé par les ambitieux , qui voyant 
la possibilité de s^élever par son moyen ^ 
s'attribue enfin toutes les branches du gou-^ 
vernement, tandis qu'il devient de jour en 
jour \ ^u contraire , moins propre à les 
administrer : car l'effet nécessaire des pro- 
grès du commerce et de la séparation des 
professions, est de rendre chaque citoyen 
plus constamment occupé de ses propres 
affaires- et de ses intérêts particuliers , ► et 
par conséquent moins propre à gérer les 
affaires d'état, et à surveiller les intérêts 
généraux. D'un autre côté , Fadministra-* 
tion publique devient de jour» en jour plus 
compliquée, par l'accroissement de la po- 
pulation , et la multiplication des rapports 
que font naître les progrès du commerce 
et des manufactures : bientôt la multitude , 
trop ignorante . et trop nombreuse pour 
se gouverner elle-même, se laisse nlou voir 
au gré d'hommes ambitieux, éloquens et . 
adroits, qui la flattent sans cesse, parce 
qu'elle dispose des places , dés dignités, et de 
la fortune publique. Ceux-ci , divisés entre 
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eux de bjit !et d intérêt , ne tardent point à 
diviser aussi leurs concitoyens en plusieurs 
étions dont ils sont les chefs et les moteurs ;• 
ainsi l'état offre laffreui et dégoûtant spec- 
tacle de Tanarchie et des discordes civiles. 
£nvaih sensibles eux-mêmes de leurs propres 
excès, du vice de leur constitution , accablés 
du fléau de leurs divisions, ces peuples choi- 
siront souvent un législateur pour rédiger 
un code de loîx qui doit leur servir de réglé , 
et devenir en quelque sorte la raison publi- 
que; Tambition, Ta varice ont germé dans 
tous les cœurs : le législateur ne peut faire 
des loix pour Tétat^présent des choses , et 
pour leur état futur : les progrès de l'in- 
dustrie et du commerce donnent naissance 
à de nouvelles classes d'hommes , et à des 
intérêts divers z le peuple franchit bientôt 
les barrières qu il s'étoit lui-même imposées ; 
réquilibre de la constitution est détruit ; de 
nouvelles luttes et de nouveaux combats 
s'engagent entre les diverses parties d'un tout 
si hétérogène ; et enfin fatigué et exténué 
par des convulsions violentes et successives , 
ime pareille nation succombe sous les efforts 



de ses ennemis , ou plie sous le joug de quel- 
que chef habile, à qui elle à confié Tadmi- 
nistration de s^ revenus, et les troupes sti- 
pendiées pour sa défense. 

Je terminerai ce chapitre par une obsêr-^ 
vation iitiportante ; c est que le despotisme 
qui succède à la démocratie , est bien plus 
cruel que^ cçlui qui succède à la monarchie ; 
carlp despo.te, craignant la chute d'un pou- 
voir usurpé et mal affermi , se défait de tous, 
ceux qui ]ui portent ombrage ; sa défiance 
augmente avecf le noibbrei de ses victimes ;. 
1^ moindre soupçon ratlarmë,\et le porte à 
des mesures qçuelleç et tyrannîques. Le mo- 
narque^ au contraire, qui a converti la mo- 
narchie en despotisme, ainsi qu'il a combatta 
pQur un pQw^ypijr <ju'il prétendoit lui appâr-^^ 
tenir., l'exerce de manière à, le faire penser, 
aux autres^ et à faire approuver soii usurpa- 
tion par le peuple : tomme, déjà même avant 
ce changement, il n'avoit.point d'égaux. qui 
eussent comme lui desdr^ts à:la supréma^' 
tie , et qui pussent y prétendre, ij redoutq 
moins léa conspira tioas, et il lui suffit de 
prévenir les vé^bltes. ,^' 



( 5oa y 



/ « » « 



C HA P I.T R E'. X I. 

^ • * » vif 

De V influence des progrès du Commerce , 

I * 

des Manufactures et des Arts , sur la 
Religion , et l'autorité de ses Ministres. 

Chez les peuples où le culte public fait 
partie des fonctions des magistrats , ou est 
sous leur direction immédiate , chez ceux 
ou un seul homme rëunit tous les pouvoirs , 
et est à la fois le chef de la religion et de T^- 
tat , l^autorité des ministres à^i oukeëprouVe 
les mêmes accroîssémens , «st /sujette aux 
mêmes révolutions que te 'gouvernement 
ddntelle est partie intégrante : dans le pre*' 
mier cas , les chefs ont , •pa!*'haôaifd ôu par: 
adresse , acquis le droit de présider au -culte 
de la Divinité , ouônt réglé pki* eux-mêmes^> 
les fonctions ^ Tautorité dont ils sont char- 
gés , ainsi que JNTuma fit à jRome : dans le' 
second, la religion prête son- appui à la- 
politique, et établit chez un peuple un gou-. 
vemement théocratiqUe , ainsi régnèreait lea 
successeurs de Moïse et de Mahomet* Mais^ 
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sHl arrive qii'ane religion nouvelle s'ëlèva 
et fasse de nombreux prosélites , par la pu-^ 
reté de sa morale , les vertus de ses premiers^ 
sectateurs , que s'étendant peu-à-peu , elle 
acquîerre de nouvelles forces par les persëcur , 
tîons , et une plus grande autorité par le 
sang de ses martyrs ( i ) ; alors le pouvoîi; 
de ses mimstres est soumis à un accroîsse- 
mënt successif , et devient souvent indépen- 
dant de la puissance civile. Comme leurs 
prétentions ne sont bornées , ni limitées par 
aucune loi ; ce pouvoir , que la religion seule 
leur donne , ils femployeront à acquérir des 
richesses. Ils sont d'abord tous égaux en- 
tr eux ; mais ceux qui se trouvent chargés 
de la répartition des aumômes et de l'emploi 
des dons religieux , fournis pour les frais du 
culte, augmenteront leur autorité par les 
richesses dont ils ont la disposition , et eij: 
suite leurs richesses personnelles , par le 
moyen de leur autorité. Il est naturel ques 
ceux qui se trouvent les'minrstres suprêmes 



( 1 ) V. Gîbbon's , Hist. of the déclin, and. of the Rom. 
£iDp. t, 2 , p. 253 et suiy. édît. de J. Toumeisen. 
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3u culte dans la capitale d^un ëtat quel^' 
conque , possèdent plus de propriétës , jouis- 
sent de plus de considération , et ayent une 
Certaine influence sur ceux qui sont seule- 
ment à la tête du culte des chefs-lieux de 
province , et ceux-ci sur ceux d'une moindre 
étendue (2). Lorsque cette supériorité s'est 
aiïermîe par un long usage , le chef du culte 
de la capitale d'un grand empire » si cet em- 
pire est démembré et morcelé en plusieurs 
états particuliers , sera néanmoins considéré 
encore comme le chef suprême de la reli- 
gion , dans ces différens états , dont les prê- 
tres se regardent comme indépendans des 
révolutions et de Tautorîté civile. C'est ainsi 
qu'il s'établira peu - à - peu une hiérarchie 
dans les dignités religieuses, et une subor- 
dination de pouvoirs. La suprématie d'un 
chef s'affermira d'autant plus facilement , 
que chacun de ceux qui lui sont subor- 
donnés, trouveront dans l'obéissance le main- 
tien de leur autorité (3). 

(2) Ibîd. p. 273 et sniv. 

(3)Gibbon*$, Hist; of the decl. oF and Ml of the 
B.011I1 Emp. I t. 9, pBge 16 et suivantes j> édit^. de J. S 
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A ceux qui exercent les fonctions du sa- 
cerdoce , se joignent souvent des hommea 
qui y guidés par un enthousiasme religieux , 
vivent dans la retraite, et s'attirent , par les 
souffrances auxquelles ils se livrent volon-* 
tairement , par Tabnégation des charmes de 
la société j et de toutes les jouissances hu- 
maines , le respect et la vénération. Us 
avoient demandé d'abord des aumônes pour 
les distribuer aux pauvres ; mais bientôt ils 
se servent du pouvoir qu ils ont sur les es- 
prits , pour acquérir de grands biens , pour 
satisfaire leur ambition et leur avarice. Cet 
accroissement de richesses donne à ceux qui 
présidoient les congrégations et géroient les 
affaires communes , plus de prépondérance, 
de puissance et d'autorité sur chacun des 
membres ; Tégalité primitive s'évanouit , 
et fait place à une hiérarchie de dignités 
et de fonctions subordonnées les unes aux 
autres (4)* 

Tgumeisen. Robertson's, Hist* oF Charles Y. 1. 1 , p. 128 
Bt suiv.in-8^. Dublin , 1788. 

C4) Gibbon*s , Hlst. of the declîn. aad FftU of the Rom^ 
SiDp. t. a, p. 348. Ibid. t. 6, p. 193. 
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Quelquefois, entre ces dîffërens ordres 
religieux , entre ces diiTérens pouvoirs usur- 
pés , mal dëEnis , il naîtra des conflits qui 
produiront des dissentions fatales à la traii* 
quîllîté des empires ; mais le plus souvent 
réunis par un même intérêt, concourant 
tous au même but , par les mêmes moyens , 
ils se rendront redoutables à Tautorité civile , 
et parviendront à usurper une partie de ses 
fonctions : car ils influent sur les destinées 
de Tétat , et comme interprètes des ordres 
et de la volonté du ciel , et comme posses- 
seurs d'immenses propriété?. 

Mais les effets de Tinfluencedu sacerdoce, 
seront dîfférens , suivant la grandeur des 
états , et la forme du gouvernement. ^ 

Dans les gouvernemens despotiques, le 
sacerdoce maîtrisera le gouvernement , ou en 
sera maîtrisé : dans le premier cas , il pro- 
duira un bien en mitigeant son pouvoir; 
dans le second , il lui servira d'instrument 
et d'appui. 

Dans les gouvernemens monarchiques , le 
sacerdoce , pour s'affranchir du joug des prin- 
cipaux, s unit ordinairement au monarque, 

qui 
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iquî s'en sert d'abord comme d^un moyen 
pour accroître sa puissance; mais bientôt 
jaloux de celle quil a lui-même contribué à 
élever , et qui , auparavant, Tamie et Falliée 
de la sienne, lui devient redoutt#îjle du mo- 
ment que celle des nobles et des principaux 
se trouve anéantie , il cherche à la détruire 
par tous les moyens qui sont en son pouvoir. 

Dans les gouvernemens démocratiques et 
aristocratiques, le sacerdoce prête son appui 
à quelques partis , dont les ministres sont 
les principaux chefs. 

L'influence du sacerdoce, dont l'autorité 
est séparée de celle du gouvernement , est 
moins considérable dans les grands états que 
dans ceux d'une médiocre étendue ; car alors 
les revenus publics et la force du gouverne- 
ment sont comparativement plus grands et 
plus efficaces. De même dans les états très- 
circonscrits, comme les revenus du sacer- 
doce sont comparativement petits , Tin- 
fluence que les ministres du culte retirent 
de leurs richesses est presque nulle. 

Mais dans tous les gouvernemens , et dans 
tous les pays, les progrès du commerce, 

Y 
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des manufactures et des arts , tendent à d!- 
minuer la puissance des ministres du culte , 
en partie par les mêmes causes que celles qui 
ont détruit celle des grands propriétaires. 
Le âHperE« de leur revenu , qui ne pouvoit 
être employé plus utilement et plus agréa- 
blement pour eux-mêmes, qu'en augmen- 
tant la puissance de leur ordre , par la mul- 
titude des vassaux , la grandeur des aumô^ 
nés , et les œuvres de bienfaisance , sert 
maintenant à satisfaire leur vanité , leur 
orgueil et leurs jouissances personnelles. Il 
'est vrai que ne .possédant leurs biens qu'en 
usufruit, ils ne peuvent l'aliéner ; mais 
comme les revenus en sont dissipés par eux 
et pour eux , la propriété dont jouir le sacer- 
doce , au lieu d'augmenter son influence , ne 
sert qu'à faire naître la jalousie des autres 
classes que l'état renferme, à exciter la cu- 
pidité du gouvernement qui ne ^cherche sa 
destruction , que pour s'approprier ses riches 
dépouilles. D'un autre côté , la masse du 
peuple , ne trouvant plus parmi les minis- 
tres du culte la même bienfaisance , ni les 
.vertus qui les distinguoient ,, n^a plus pour 
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eux la même yéaération ; les préjuges reli*^ 
gîeux s'en trouvent affoîblïs : le scepticisme, 
qu'amène infailliblement avec soi le progrès 
des lumières, achève enfin d'ôter toute in* 
fluence au sacerdoce , et le laisse dépouillé 
de tout appui , à la merci de Tautorité 
civile (5). 

Au reste, une religion dont le gouverne- 
ment est le chef, dont il fixe les revenus 
et le pouvoir , se reposant sur son appui , 
et lié d'intérêt avec lui , redpute peu et tolère 
facilement les sectes dissidentes ; tandis que 
celle qui est assez puissante pour avoir dans 
un état une autorité indépendante et rivale 
du gouvernement , est , par sa nature , per* 
sécutrice ; car Tintroduction de toute autre 
religion , tend à diminuer les richesses et l'in- 
fluence de ses ministres : aussi elle n'exerce 

(5) V. Robertson's , Hist. of Charles V, t. a, p. ii5, 
ii^o. Dublin, 178S. 

Alain Chartier disoit déjà du clergé de France , dans le 
quinzième siècle : « La sainte conversation (conduira J du 
39 clergé emu pieqa (autrefois) les courages des princes 
9 et des conquéreurs à leur donner , et la dissolution des 
» clercs enhardit maintenant chacun à leur tollir (ôterj. ». 
3r . les Œuvres d'Alain Chartier. 
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jaixiaîs ses persëoutîons avec plus de rigueur 
et d'inhumanitë, que lorsque les progrès du 
commerce , des manufactures , des arts , des 
sciences et des connoissances humaines , ont 
dëjà porté un coup fatal à sapuissance , et 
qu'elle est prête à lui échapper. 



CHAPITRE XII. 

Des causes de la fréquence des Dissentions 
et des Discordes civiles dans la cinquième 
Période. 

Dans les quatre premières périodes de la 
société , Ton voit peu d'exemples des factions 
et des discordes civiles ; tandis que dans les 
deux* autres , les sociétés 'humaines sont 
continuellement déchirées par cet horrible 
iléau. 

Cinq causes principales, concourent à 
produire cette différence. 

1^. La population augmente avec la civi- 
lisation ; elle est donc plus grande dans la 
cinquième période que dans les quatre pré- 
cédentes. Orl'uflion d'une société quelconque 
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est d'autant plus difficile à rompre , que les 
individus qui la composent sont moins nom- 
breux ; que presque tous réunis par les liens 
du sang , ils ont entr'eux des rapports plus 
frëquens. 

2p. Dan»^ les quatre premières périodes , 
les sociétés humaines sont composées d'hom- 
mes qui ont à-peu-près le même genre de 
vie et les mêmes occupations. Là subdivision 
du travail , produite par les progrès du com- 
merce , des manufactures et des arts , divise 
les nations dans la cinquième en diverses 
classes d'individus, dont les occupations , 
les goûts, les idées, les mœurs, sont abso* 
lument dissemblables ; qui , séparées d'inté- 
rêts , se jalousent ou se haïssent , et qu'il est 
facile d'armer les unes contre les autres. 

3^. Dans les périodes précédentes, \^^ 
fonctions du gouvernement sont péniblies , 
et Tautorité procure peu d'avantages per- 
sonnels à celui qui en est revêtu. Mais, 
dans celle-ci , elle expose à moins de dan- 
gers ; elle satisfait les passions les plus fortçs 
et les plus universelles parmi les hommes , 
Tamoùr des richesses , de la domination et de 

y 3 
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la cëlébrîtë ; elle excite donc dans tous les 
cœurs de ceux qui peuvent y prétendre , Ids 
plus ardens désirs ; il se trouve alors des 
hommes sans cesse portés à faire les plus 
puissans efforts , à commettre tous les cri- 
mes, à braver tous les périls ^ à étouffer 
tous les remords , pour y parvenir. 

4^. Dans les quatre premières périodes y 
comme il n existe point d'impAts , le gou- 
yernement n'a presqu'aucun intérêt à outre- 
passer ses pouvoirs ; la subordination à son 
égard est , en quelque sorte volontaire , et 
toujours conforme à la dépendance , que la 
superstition , les richesses , 6u la valeur des 
gouvernans , et enfin toutes les causes acci- 
dentelles ou permanentes , générales ou par- 
ticulières , ont imposée sur chaque indi- 
vidu. Dans la cinquième , au contraire , Tap- 
pas du luxe et des richesses engage conti- 
nuellement le gouvernement à forcer les res- 
sorts cle son pouvoir , àexigeï? des individus 
de la iiatipn une subordination non propor- 
tionnée à leur dépendance actuelle ; d'où 
résulte d'abord l'oppression et la tyrannie ; 
de la tyrannie la révolte ; de la révolte , ou 
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raffoiblîssement du gouvernement, ou son 
anéantissement , on la confirmation de son 
usurpation ; de son afToiblissement résulte 
les factions ; de son anéantissement Fanar* 
chîe ; de son usurpation le despotisme. 

5^ Enfin , dans les quatre premières pé** 
riodes , les individus qui ne possédoient rien, 
aliénoieut leur liberté afin de pourvoir à leur 
subsistance , et étoient , par ce moyen , sous 
le joug et la puissance des propriétaires. 
Après l'introduction du commerce , des ma- 
nufactures et des arts , personne ne se trouve 
spécialement chargé de la conduite et de 
lentretien des hommes sans propriété; ils 
sont indépendans , et ont pour seule res- 
source et pour seul moyen de subsistance , 
leur industrie : ceux auxquels cette ressource 
vient à manquer , soit parce qu^ils ne pos- 
sèdent aucun talent , soit parce qu'ils ne trou- 
vent point d'occasion de Texercer , soit enfin 
parce que leurs vices les rendent lâches 
et indolens , ne trouvant plus dans Tunion 
sociale le premier effet qu'il doit pro- 
duire , le premier avantage qui doit en 
résulter , celui d assurer Texistence de ceux 

V4 
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qui la composent , en deviennent n^ces*^ 
sâirement les ennemis ; ils sont toujours 
disposes à se révolter contre les propriétai- 
res y à se soustraire au besoin par la violence ; 
ils ne respirent qu^ le bouleversement , le 
désordre et ranarchie : toujours prêts , par 
conséquent , à seconder ceux qui veulent 
faire naître des troubles dans Tétat, et qui , 
en se servant de leurs secours , les dérobent 
à rhorreur du besoin , et flattent leurs pas- 
sions vicieuses.' C'est parmi cette classe im- 
monde que tous les partis, toutes les factions , 
toutes les sectes prennent tour-à-tour les 
instrumens de leurs projets , les satellites de 
leurs haines ^ les ministres de leurs fureurs p 
les exécuteurs de leurs vengeances. 



^ 
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CHAPITRE XIII. 

JDes causes particulières qui concourent dans 
la cinquième Période à troubler la tran» 
quillité des Etats et à produire une révo^ 
lution. 

Aux vices quî tourmentent continuellement 
les corps polîtiqueis, dans la cinquième pério- 
de 9 et en sont en quelque sorte inséparables, 
îl s^en joint une foule d autres qui n'agissent 
que dans de certaines occasions et dans de 
certaines circonstances , et que , par cette 
raison , il est impossible de déterminer avec 
précision autrement que par des exemples. 

Dans les phénomènes de la nature plu- 
sieurs causes concourent à produire un seul 
effet; il en est de mêjme dans Tordre social»; 
youlez-vous juger de la stabilité du gouvOT- 
nement , et des révolutions qui se préparent 
dans un état ? 

Examinez d'abord les pouvoirs législatifs, 
exécutifs et judiciaires ; tant ceux définis par 
k loi , que ceux exercés par le fait ; leur 
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fiëparatîon , ou leur mélange , leur /eu et. 
leur réaction Tun sur l'autre. 

Voyez ensuite quelle est Tinfluence de la 
religion et de ses chefs, la part qu'ils ont dans 
le gouvernement de Tétat , leur autorité sur 
les pouvoirs civils et sur Topinion publique. 

Examinez aussi la force et la direction des 
sectes religieuses non avouées par la- loi. 

La situation des finances , le crédit et les 
ressources du gouvernement. 

La supériorité plus ou moins grande de 
certaines classes de propriétaires, agricul* 
leurs , commerçans , ou capitalistes ; la 
prééminence acquise par d'autres, par la 
nature de leurs emplois , tels que les niili-^ 
taires ou les lettrés. 

Aces causes fondamentales joignez-en d'ac- 
cidentelles , telle que le caractère vicieux ou 
vertueux des chefs de Tétat, leurs goûts parti- 
culiers, des événemens imprévus qui donnent 
Il l'opinion publique une direction détermi-r 
née ; enfin l'élévation ou la ruine soudaine de 
certains individus et de certaines classes ^ 
causée par des circonstances extraordinaires. 

Alors (et seulement alors ! ) après avoir 
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<)alculë Teffet que doit produire chacune de 
ces causes , non pas isolées , mais combi- 
nées, contrebalancées^ ou détruites Tune 
par ràutre, il vous sera possible de déter^ 
miner leffet général. 



CHAPITRE XIV. 

Des rapports extérieurs des Nations, danÈ 

la cinquième Période. 

Les guerres ou les ligues momentanées 
causées par un danger pressant , et quelque- 
fois la religion , sont les seules causes qui 
portent les nations à se communiquer entre 
elles dans les trois dernières périodes que 
nous venons de parcourir : dans celle-ci îl 
s'en joint une bien plus constante , bien pluij 
universelle et bien plus puissante dans ses 
effets, puisqu'elle a Tintérêt de tous pour 
base : c'est le commerce. 

Le commerce force les individus d^une 
nation de communiquer avec ceux d'une 
antre; il lie même souvent tellement leurs 
intérêts avec ceux d'une nation étrangère ^ 
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qu ils la servent aux dépens de leur propre 
patrie. Le commerce , par les connoîssances 
qu il fait naître , par les rapports multiplies , 
et leS' comipunications perpétuelles qu'il 
établit entre les nations , fera donc dîspa- 
roîtreles préjugés, les haines et les animo- 
sités nationales ; par-là les conditions , les 
ligues entre les nations mêmeis les plus éloi- 
gnées , auront souvent lieu ; elles connoi- 
tront mutuellement leurs forces respectives ; 
les hostilités seront soumises au calcul , et pe 
seront plus le résultat d'une fureur aveugle ; 
chaque peuple aura Fœil sur la conduite de 
ceux qui peuvent influer sur ses destinées ; 
chacun d'eux formera des alliances qui feront 
un équilibre de force avec celles contractées 
^ussi par d'autres peuples ; et il s'établira , 
entre tous les peuples d'un même continent , 
une balance politique que tous seront sans 
cesse occupés à maintenir pour leur sûreté 
commune , et à rompre pour leurs avan- 
tages particuliers. 

Pour assurer leur indépendance, les pe- 
tits états seront alors forcés d'en sacrifier 
une partie , et d'acheter la protection des 
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pluspuissans par des tributs, ou en se rëu* 
nissant entre eux par des alliances fëdëra-^ 
tives. Ainsi la nécessité de se défendre et de 
' protéger mutuellement leur commerce , réu- 
nira souvent une très-grande quantité de 
peuples dont Torigine, les mœurs et le gou- 
vernement diffèrent ; cependant moins il y 
aura de différence entre ces différens peu- 
ples, et moin§ leur nombre sera grand , plus 
il sera difficile de rompre l'accord qui les 
unît. D'un autre, côté , plus l'union sera 
nombreuse et redoutable dans son ensemble ; 
plus lesloix coërcitîves , qui réunissent entre 
eux les divers membres qui la composent , 
auront de force et deVîgueur, et plus, chacun 
en particulier , craindra de s'attirer , par une 
révolte ouverte , un ennemi si redoutable , 
et de se priver d'une protection si puissante. 

Dans la quatrième période , les peuples 
agriculteurs ne songent point à gêner l'indé- 
pendance de ceux que différentes causes por- 
tent à se séparer de la nation pour aller for- 
mer ailleurs des établi ssemens ; ils n'ont au- 
cun intérêt de le faire, et une pareille domi- 
nation leur seroit plus pénible que profitable. 
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Maïs , comme dans la cinquième période ,^ 
une nation ne se trouve jamais trop puis* 
santé contre ses ennemis , et qu'elle cherche 
toujours à devenir plus nombreuse et plus 
riche pour obtenir la prépondérance sur ses 
rivales ; que le commerce lui fournit des 
ipoyensde communiquer au loin , et dofaîre 
usage de sa puissance à de grandes distan- 
ces ; si elle envoyé hors de sqn seîn des co- 
lonies , elle cherchera , par tous les moyens 
qui sont en son pouvoir, à les retenir sous 
son obéissance , et elle s'en servira pour ac- 
croître sa puissance. 

. De cette communication perpétuelle de 
ces traités , de ces ligues , de ces rapports 
continuels , que le commerce établit entre 
les nations , naîtra nécessairement un droit 
des gens plus humain ; car toutes ayant de 
fréquentes occasions de se nuire , sentiront 
le besoin de se ménager mutuellement, et la 
guerre aura perdu uqe partie de ses fureurs. 
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CHAPITRE XV. 



Influence des progrès du Commerce, -des 
Manufactures eu des Arts , sur l'autorité 
paternelle et la condition des Femmes. 

]\ous avons vu, dans les premières pé-î 
riodes , rantorîté des pères sur leurs enfans , 
subsister dans son intëgrîté durant le tema 
nécessaire à leur conservation , s'anéantir 
presqu'entiérement aussitôt que la nature 
leur fournîssoit les moyens d'y pourvoir euxr 
mômes ; dans les deux suivantes , Tintroduc-; 
tion de la propriété a mis la subsistance des 
enfans entre les mains des pères ; a prolongé , 
maintenu leur autorité pendant tout le tems 
de la durée de leur exivStence. Mais dans la 
cinquième période , si les progrès du com- 
merce , des manufactures et des arts , ne 
rendent point cette autorité aussi faible que 
dans la première et la seconde ; ils tendent 
du moins à la resserrer dans des bornes 
plus étroites , que dans la troisième et la 
quatrième période. £n effet, les enfans ne 



t S20 ) 

Be trouvent plus en quelque sorte attachés 
au sol qui appartient à leurs pères. Si le dé- 
sespoir, l'amour, ou quelque passion vio- 
lente , les fait renoncer aux biens et aux 
avantages qu'ils peuvent retirer de lui ; il 
leur est possible de subsister sans son aide 
par leur travail et leur industrie , et sans 
aliéner leur liberté , de se soustraire à sa puis- 
sance. Mais quoique la situation des choses 
soit changée, que les rapports des pères 
et des enfans ayent varié par les altéra- 
tions qu'a éprouvées la société ; les usages , 
qui ne sont que Fascendant qu'acquiert la 
longue pratique des mêmes choses , les 
loix , qui ne sont que les usages consacrés 
par rautorité souveraine , commandent en- 
core une obéissance absolue de la parc de 
ces derniers , et accordent aux premiers 
un pouvoir sans bornes. Mais bientôt Ton 
appercevra ^es înconvénîens qui résultent 
des loix et des usages qui exigent une 
subordination qui n'est point proportion- 
née à la dépendance : les désordres qui 
doivent/ résulter de cet état forcé , amè- 
neront un changement dans la législation 

sur 
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sur Tautori té paternelle ; et les progrès du 
commerce, des.meuiufactures et des arts, 
manquent rarement de produire des nou- 
velles loix qui en fixent les limites. Cependant 
les codes et les coutumes des nations diffère- ^ 
ront , à cet égard , suivant la forme du gou-i 
vernement. Le despote qui a intérêt de main^ 
tenir toutes les autorités établies , consa* 
crera , par des peines rigoureuses , Fautorité 
des pères sur leurs enfans : par-la il simplifie 
son administration ; car en rendant respon- 
sables tous les pères de familles des fautes 
commises par ceux qui sont sous leur dé- 
pendance, il J^it d'eux autant d'officiers 
publics qui lui servent: à maintenir Tordre 
sans être obligé de les salcurier. Le mo- 
narque, dont Tintérêt est de détruire en. 
quelque sorte toutes les autorités existantes, 
pour élever la sienne sur leurs débris, et qui 
se rend , pour y parvenir , le protecteur des 
foibles, restreint le pouvoir paternel dans 
des bornes étroites , et assure , autant qu'il 
peut par les loix , l'indépendance des enfans. 
Dans les démocraties , connue ce sont ordi- 
saireinent les chefs de familles qui , par leurs 

X 
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propriétés et leurs suffrages , contribuent le 
plus à la confection des loix , et que dans 
plusieurs mémei eux seuls ont part à l'au- 
torité souveraine , ils ont grand soin de 
conserver, autant que possible , Tautorité 
paternelle ; les progrès du commerce , des 
memufactures et des arts, doivent donc Taf- 
foiblir moins que dans des monarchies. La. 
même cause doit produire les mêmea effets 
dans les gouvernemens aristocratiques. 

Tant que les hommes ont été obligés de 
supporter des fatigues continuelles pour se 
procurer leur subsistance , qu'ils ont mené 
une vie toujours pénible et toujours errante , 
ou qu^ils n'ont eu d autres délassemens aux 
travaux des champs que la guerre et les com- 
bats, rijifériorité des femmes a dû se faire 
sentir dans toute sa force, et leur dépen- 
dance a dû être extrême. Mais Tintroduction 
du commerce , des manufactures et des arts , 
leur rend , en quelque sorte , une partie de 
l'indépendance dont elles jouissoient dans 
les tems courte et passagers du premier âgé 
des. sociétés humaines. En effet, parmi la 
classe laborieuse qui est obligée dé travailler 
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pour sa subsistance , ou qui le fait pour 
augmenter ses propriétés acquises , les feiil** 
mes , par les progrès des diverses branche^ 
d'industrie , ont des emplois et des occupa*- 
tions qui leurs sont propres ; adaptés , il est 
vrai , à la foiblesse de leurs boilstitUtîom , 
mais dont le résultat tfen est pas thoitift 
utile , ni moins précîeuJc j qUi SDàt j cottimè 
ceux dés hommes , une source dé richesse^ 
nationales et particulières. LeUf utilité réelle^ 
et les propriétés qu elles possèdent et qu elles 
"peuvent encore acquérir , leur doniiént uA 
degré de considération Jncorinu jusqu'alors. 
Désormais la femme cesse d'être Fesclave de 
rhomme /et devient Sa compagne; car elle 
n a pas besoin de son secours pour pourvoir 
à sa subsistance ; elle contribue aiissi bien 
que lui , par son industrie , à Tentretien des 
armées nationales ; ce 'n'est plus son braS 
qui la nourrit ; ce ne sont plus ses armes 
et son courage qui la défendent ; elle n'est 
donc plus sous sa dépendance immédiate. 

Mais , dans la classe oisive et opulente , 
cette supériorité d'un Se!xe sur l'autrfe , établie 
par la nature , dispatoît presqu'entièrement J 
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Tordre naturel se trouve même en apparence 
en quelque sorte renversé. Le sexe le plus 
foible semble prédominer le plus fort : c'est 
.qu en effet les femmes doivent avoir une 
grande influence parmi des hommes que la 
mollesse et Toisivité rendent excessivement 

r 

ardens et sensibles aux plaisirs qu'elles, pro- 
curent. En outnç t .le luxe , les arts et ïinr 
dustrîe'^ en affaiblissant de plus en plus 
les avantages que la nature a accordés aux 
hommes, ajoutent sans cesse à ceux dont 
elle a doué les femmes ; les progrès des scien- 
ces , des belles - lettres- et des beaux arts , 
leur ouvrent un champ dont plusieurs parties 
peu veqt être cultiv,ées par elles aussi <* bien 
que par les hommes, et elles s'emparent de 
celles tjui leur fournissent de nouveaux 
moyens de plaire : Tindustrie de la classe 
laborieuse , enfante continuellement de nou- 
veaux prodiges pour fournir les ornemens 
dont elles se parent > . afin d'enchanter les 
regards des hommes, et rehausser encore 
à leurs yeux Téclat de la beauté : quoique 
la foi blesse de leur, constitution pjxysique , 
la nature de leur éducation , leur. interdisent 
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les fonctions les plus pénibles et les plus 
imposantes delà société , elles ont cependant 
iane grande influence dans les plus grands 
événemeriV: quoiqu'elles ne soient point les 
1 distributrices directes du pouvoir et des ri- 
chesses , elles peuvent servir de moyen pour 
y parvenir , et peuvent en écarter ceux qui 
les poursuivent: ainsi lamour, Tambition 
et Tavarice commandent sans cesse pour elles 
la bienveillance , le respect ^. la considéra • 
tîon , la soumission et les égards. 
^ Mais la diversité des gouvernera ens pro- 
duit encart tiùè différence' dans le sort et le 
pouvoir des' femrtlèS. Dané les monarchies 
et les états aristocratiques , où la classe oisive 
et supérieure,' est celle 'qui influé sur le 
gouvisrnémCTttV leur ascendant sera plus 
grand què^daiis'îes idétrtqtrfàties où la classe 
laborieuse dti 'peuple pbssètléijlâ' plus grande 
portion de là ptiissance soùvéi-àîne. Dans les 
pays despotiques; où la différence des rangs 
interdit tme libre coramunîcàtibn entre le» 
îndîvidus'd'uhé nation , Tinfliience des fem- 
niés est prescrite nulle: enfin, il ne faut pas 
oribliOT, 'ijûe' lès femmes, dans les payis 

X 3 
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extrêmement chauds , malgré les progrès du 
commerce , des' manufactures et des arts j^ 
vivent; toujours dans la même dépendance ,^ 
et sont condamnées à un perpétuel esclavage. 
J en ai déjà dît les raisons. ' 

Dans tous les pays où les femmes ne sont 
point absolument esclaves , elles jouissent , 
dans cette période , déplus de considération y 
et puisq^ellçs peuvent traiismettre e% ac- 
quérir des propriétés , on attache un plus 
grand prix à la jouissance et à la possession 
de leurs personnes. La cha$te|:é leur devient 
d autant plus nécessaire, que Thomme , 
rendu , par les progrès du Ijiijçe extrêmement, 
attentif sur ses intérêts , que blesse, up. trop 
grand nombre d'enf^ns, regarde cette vertu 
comme indispensable. Lies obstacles multi- 
plies que mille causes apportent y. dans cette 
période, àFimiondes deux sexes, donnent 
à Tamour plus de viplpijice, reac^dejqt jea honoi- , 
mes plus scrupuleux; dans, la! içuîssance ;' 
et dans les pays même ou les f^mes se^ 
vendent et s'açhètept, pu la pplygamie est 
en vigueur \ oe qu il. en coûte poiir s*en pro- , 
curer et les entretenir , suffits^uipqur quon 



y 



( 327 ) 

attache un grand prix à leur possession exelu- 
sive. Ainsi la jalousie est une passion uni- 
verselle dans cette période , et est à son plus 
haut degré, parce que les causes qui la pro- 
duisent sont plus nombreuse^ et plus fortes 
que dans toutes^ les autres : cependant cette 
sombre passion diffère, encore , dans ses 
effets, dans sa nature, suivant, la diversité 
des climats, des gouvernemens , et les différ 
rens genres d'industrie dea peuples. Mais 
ceci n'est point de mon sujet. 

CHAPITRE X V I. 

1 .11* 

Inftuenpe des progrès du Comm^erce , des 
Manufactures , sur V esclavage et la eonr 
dition des Esclaves. 

Il ne peut y avoir d'esclaves volontaires 
dans la cinquième période : quel est celui 
qui , lorsqu'il peut gagner ^ {wir son travail , 
et sans seèours étranger!}, sa subsistance , 
voulût consacrer à un seul toute son exis- 
tence, et renoncer aux biens les plus cfaers 
etles^^pluû précieux de Thomme , Tespérance 
et la liberté? 

X 4 
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D'un autre côté , les progrès du commerce , 
"des manufactures et des arts , sont très- 
'favorables à ceux qui sojQt nés esclaves , ou 
qui le deviennent par le sort de* la guerre : 
car c'est par eux que sont d'abord exercés 
tous les arts mécaniques , dont la pratique 
est méprisée pat la classe libre et riche. 
Leurs maîtres auront donc le plus grand inté- 
rêt à encoutagër leur industrie , qui devient 
une source de richesses. Dans les travaux 
qui n'exigent que Tassiduité et Femploi des 
forces, la criâintéJJèût vaincrè=tâ paresse , les 
châtinien& produire - dç, noirveaux efforts ; 
mais Tesprit d'invention, la dextérité ne se 
commandent point,, ils ne peuvent être que 
le fruit de Témulation produite par Tespé- 
rance d'une récompense quelconque. Quel 
est alors celui qui ne résignera point une 
partie de son autorité pour encourager Tacti- 
vite , et augmeateri Ihabileté de ceux dont 
les utiles mains gr^tiË(ent sa vanité you satis«- 
ibnt son avarice? et quel motif plus puissant 
pour exciter lardeurde Thomme esclave, 
éveiller toutes les fabukés de son. intelli* 
gence , que Tespoir de recouvrer sa liberté ? 
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Ainsi donc le commerce , les maaufactm^eaf 
et les arts , fournissent à resclâve des moyens 
d'alléger le poids de ses chaînes , et de les 
briser entièrement : ainsi ceux-là qui , dans 
les périodes précédentes , sembloîent con- 
damnés , eux et leurs postérités , à une ab- 
jection perpétuelle , peuvent désormais aspi- 
rer à l'indépendance , aux richesses et au 
pouvoir. 

Mais la même cause produit encore, à cet 
égard, des effets différens, suivant les dîflfé- 
rentes formes du gouvernement. Dans les 
re'publiques , les citoyens jaloux de leurs 
droits , et de la part qu ils ont dans Tadmi- 
Histration publique, tâchent de retenir les 
esclaves dans la dépendance après leur affran- 
chissement: poussés, par la force dés cho- 
ses , à leur accorder plus de liberté , ils 
craignent néanmoins de briser leurs fers, 
et de les admettre au partage de la puissance 
souveraine. Dans les monarchies, le gou- 
vernement a , au contraire , intérêt de favo- 
riser l'affranchissement des esclaves ; car il 
accrdît son pouvoir en favorisant l'industrie, 
les richesses et la prospérité nationale; en 
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^ augmentant le nombre de ses sujets imposa- 
bles , et en diminuant le pouvoir des grands. 
Dans les aristocraties héréditaires , l'auto- 
rité publique a , au contraire , un intérêt 
majeur à empêcher Taffranchissement des 
esclaves ^ qui porte un coup fatal h la puis- 
sance de ceux qui la composent ; mais sdu^: 
vent les progrès du luxe , font que le désir 
de satisfaire ses jouissances et ses passions 
particulières , remporte sur Tintérêt géné- 
ral. Dans les états despotiques , il ne peut y 
avoir de degré dans l^autorîté et le com- 
mandement ; la subordination et la dépen- 
dance sont toujours absolues ; il ne peut y 
avoir de loi qui protège Finférieur contre son 
supérieur , elle seroit contraire à l'esprit du 
gouvernement; mais si lesclavage ne peut 
être aboli entièrement , les progrès du 
commerce y des manufactures et des arts y 
rendent plus douce la conditipn de ceu3& 
qui y sont soumis ^ et en affranchissent plu* 
siwrs. 

Tel est en général Teffet que produisent , 
dans cette période, les progrès de la ciyîli- 
satipn sur Tesclavage , et la condition; des 
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esclaves dans les différentes espèces de gotî* 
Yernemens. 

Il est néanmoins de certains peuples où 
les progrès des manufactures et des arts i 
resserrent les fers de Tesclavage , et les ren« 
dent encore plus pesans : c'est lorsque des 
circonstances particulières ont restreint les 
différentes professions , à diverses tribus ou 
castes réunies en une même nation , à qui la 
superstition interdit entr'elles tout mélange : 
si une de ces castes exerce exclusivement le 
métier des armes , une autre Tagriculture , 
une autre les arts mécaniques , les esclaves 
restent sans aucune ressource qui puisse, 
leur faire recouvrer leur liberté ; et comme 
chaque classe du peuple s'estime alors sui- 
vant l'importance et la dignité de la profes* 
sîon qu elle exerce , elle prend aussi un esprit 
de corps qui augmente l'inégalité des condi- 
tions. Les esclaves , chez un tel peuple , 
réservés pour les plus vils emplois , ne pou- 
vant servir que comme des animapx domes- 
tiques , seront plus méprisés que par-tout 
ailleurs. Si , à ces motifs , il se joint encore 
des préjugés superstitieux qui leur soient 
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contraires, il est difficile d'imaginer alors 
jusqu'à quel point d'abjection et de dégrada- 
tion ils peuvent tomber , et quels affreux 
traitemens leurs sont réservées par des hom* 
mes de leur espèce ( i ). 
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C H A PITRE XV n. 

ï)és causes qui , dans la cinquième Période j 
, accélèrent ^ retardent ou arrêtent les pro- 
grès de V Industrie et des Beauao-Arts* 

LjES progrès du commerce, des manufac- 
tures et des arts, sont uniquement dûs à la 
subdivision du travail : Ifi subdivision du 
travail concentre, sur un plus petit nombre 
d'objets, Tindustrie et les facultés humaines , 
leiir donne pliis d'activité et de forée, et pro- 
duit à la fois plus de promptitude et de 
perfection darisTexécution. Dans là période 
précédente, tous les individus d*une nation 
se trouvent alternativement occupés à Tagri- 
* ■ , ' ^ • 

( i ) V. L'espr, des usages et des cont. des différens 
Peuples, par M. Denaeunier, liv. 7, ch. 2. t. 3, p. 83» 
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culture , à la guerre , à la fabrication deti 
choses nécessaires aux commodités ou à 
la conservation de la vie. Dans la cin- 
quième , au contraire , un certain nombre 
d'hommes suffisent pour pourvoir, non-- 
seulement à l'entretien , à la subsistance et 
à la défense de la nation , mais encore à une 
foule de choses que Thabitude et les progrès 
du luxe ont rendu indispensables. Ainsi il 
y aura , chez un peuple , un grand nombre 
d'individus riches par leur propre industrie , 
ou par rhéritage de leurs pères , qui existe- 
ront sans exercer aucune profession particu- 
lière. Or, comme la somme des richesses 
d'une nation croît en même raison que leç 
manufactures , le commerce et Tagriculture , 
la quantité d'hommes riches qui vivent sans 
rien faire , augmente aussi en même l'ai* 
son ; n'ayant aucune profession , aucune 
occupation forcée , ils sentiront le besoin 
de se dérober à Tennui , ce fléau qui 
s'attache toujours à l'existence de l'être 
heureux et oisif : suivant la tournure de leur 
eisprit , l'éducation qu'ils ont reçue , ou lés 
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circonstances où ils se trouvent , ils encou* 
tageront le luxe , les beaùx-arts et les scien- 
ces ; et Fon en verra une foule d'autres 
attirés par Tappas du gain , ou la soi F des 
applaudissemens et de la gloire , user leurs 
jours , emplayer toute leur industrie , faire 
valoir tous leurs moyens, pour cpntribuer 
& leur instruction ou satisfaire leurs goûta , 
leurs passions , leur vanité et leur orgueil. 
Les athlètes , les baladins , les histrions , les 
ïnusiciens , les sculpteurs , les peintres , les 
poètes , les philosophes , les savans , travail- 
leront sans cesse pour occuper leurs esprits 
ou flatter leurs sens ; et cette classe d'indi- 
vidus, si inutile en apparence, se trouve 
Cependant être essentiellement nécessaire au 
progrès des manufactures \ des arts et des 
connoissances humaines. 

Le besoin et la gloire ; tels sont en dernier 
tésaltât les causes qui excitent Témulatiori 
des hommes , et donnent toute Ténè^rgië 
possible au développement de leurs facultés 
et à l'activité de leur industrie. Mais quoique 
tous les peuples soient sous Tinfluence' de ces 
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deux causes, elles n'agissent pas sur tous 
également : Ton peut réduire à cinq les 
circonstances qui les modifient, 

1 . La première , est la fertilité du sol et la 
nature du climat : un peuple qui se trouve 
situé sur un sol fertile , aidé en quelque sorte 
par la nature , fait de promptes et rapides 
découvertes dans Tagriculture et les arts qui 
en sont la suite; mais comice il a moins 
d'obstacles à surmonter pour pourvoir à ses 
besoins, il a aussi moins d'industrie , il 
ne perfectionne aucune des découvertes et 
des inventions qui lui sont propres , et refuse 
d'adopter celles qui lui sont étrangères : 
voilà pourquoi , dans tous les climats chauds 
où le sol est ordinairement fertile , les hom<* 
mes y sont plus indolens et plus portés à la 
paresse. 

2. La seconde , est la nature du gouverne- 
ment. Dans les gouvernemens despotiques , 
Ton sent moins qu'ailleurs le besoin d ac« 
quérir des richesses ou de la gloire ; il 
est trop dangereux de surpasser en quelque 
chose ceux qui sont revêtus de la puissance , 
et qui peuvent ahéiantir ceux qui leur sont 
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soumis ; le bonheur consiste dans Foublî 
et Tobscurité ; et ces deux grands moteurs 
de rhomme civilisé , le désir d'acquérir des 
richesses et de la gloire , manquent dans les 
états despotiques de leur ressort principal , 
Fambition , qui estVespoîr de marcher Tégal 
ou le supérieur des autres hommes. Ce 
ressort , au contraire , existe dans toute sa 
force dans les républiques et dans les états 
libres. Dans les monarchies , où les jouis- 
sances du luxe , la considération et la faveur 
tiennent lieu de puissance, il existe encore , 
quoique d'une manière moins active. 

3. La position respective , mflue beaucoup 
sur Findustrie et les progrès des peuples, 
par la communication des découvertes et des 
lumières: ainsi un peuple civilisé, entouré 
d'autres qui ne sont encore que dans la deu- 
xième , ou troisième , ou quatrième période , 
n'a d'autres connoîssances que celles qu il 
a lui-même acquises , ou que le hasard et la 
succession des tems amènent ; et d'autre 
émulation que celle produite par la rivalité 
des individus qui le composent : les peuples 
civilisés , au contraire , qui se trouvent 

contigus , 
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Contîgufi , se commnniquent mutuellement 
leurs progrès y et Tëmulatiou nationale se 
joint^encore à r^mulation Individuelle : mais 
8Î ces peuples ont entr'enx une commune 
origine , et parlent la même laague , leur 
communication sera plus fréquente et. plus* 
rapide/ et Témulation nationale plus forte 
et plus prononcée. Enfin telle ou telle bran-, 
c^e d'industrie se trouve particulièrement 
favorisée , soit parce qu^n peuple est situé 
avantageusement pour servir d^entrep6t aux 
autres peuples ; soit enfin parce que son sol 
se distingue par quelques productions par- 
ticulières. 

4- ^ religion influe encore sur les progrès 
de rindustrie , du commerce et des arts ; 
elle encourage quelques branches ; en per- 
fectionne une infinité d'autres ; en interdit 
quelques-unes par des superstitions particu* 
lières y et met souvent obstacle à toutes , en 
consacrant l'esclavage et la séparation des 
castes ; ou en accélère le&progrès , en faisant 
disparoltre Fun et Tautre. 

5. Enfin la cinquième et dernière cîrcons* 
tance qui influe sur les progrès de l'industrie 

Y 
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ât: le développement des facultés humaines r] 
sont les dëcouvertes qui ont été communi- 
quées à un peuple par d'autres peuples ; 
celies qui y naissent d'une manière inatten- 
due , ou qui ne demandent quune légère 
observation , et sont le résultat d'un con* 
cours de plusieurs causes qui semblent plutdt 
l'effet du hasard que celui de la réflexioa 
6t du génie. Il en est de si importantes j 
qu elles s'identifient en quelque sorte avec 
l'espèce humaine , et influent sur ses desti* 
nées futures : telle est Finvention de Técri - 
ture , de rimjprinieriei delà boussolle , celle 
des armes à feu qui donnent une si grande 
supériorité aux nations modernes civilisées , 
fi(ur les peuples barbares. 
^ Ainsi donc l'industrie et les coimoissan- 
ces d'un peuple quelconque, se trouvent 
subordonnées y non-seulement au degré de 
civilisation , mais encore au tems de son 
0:iastence. 
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CHAPITRE XVIII. 

T)es Beaux- Art$ et des Belles ^ Lettres ^ 
dans la cinquième^ Période. 

Après avoir examiné les causes qui accé- 
lèrent , retardent , ou arrêtent entièrement 
la perfectibilité des facultés intellectuelles , 
et de rindustrie de Thomme, voyons main* 
tenant quel est leur marche , lorsque rien 
ne s'oppose à leurs progrès , et n^arrête le 
résultat de leurs efforts. 

Dans les beaux-arts , ceux-là se perfec- 
tionneront les premiers , que nous avons vus 
naître en quelque sorte avec les sociétés hu- 
maines , et qui semblent les plus naturels à 
rhomme, parce qu'ils ont pour but Tirnî* 
tation de la nature par des moyens peu com- 
pliqués; telle est la sculpture qui , se pro- 
posant d'imiter le corps humain tel qu'il 
est , sera un des premiers porté à sa per - 
fection. 

L'architecture marche ensuite ; mais , 
comme elle Qxige le concouis d'un plus 



grand nombre d arts mëcanîques , seB pro^ 
grès seront plus lents ; comme elle n'a point 
pour but rimîtatîon d'un modèle déterminé 
offert par la nature , ses règles seront plu8 
arbitraires , et varieront chez les différens 
peuples , et chez un même peuple dans dif- 
férens tems , suivant les altérations pro- 
duites dans les idées ^ les mœurs et les 
convenances. 

Les progrès de la peinture seront encore 
moins rapides que ceux des deux arts précé« 
dens : la peinture se propose bien » commela 
sculpture, Fimitation de la nature ; mais seB 
procédés sont plus compliqués, et ses résul- 
tats plus étendus : la sculpture u*est relative 
qu'aux objets qui tombent sous le sens du 
toucher : la peinture représente ceux qui sont 
du ressort du toucher et de la vue : elle veut 
non « seulement imiter la forme des objets, 
mais encore les couleurs dont ils sont revô- 
tus; enfin il faut qu elle fasse paroître aux 
corps les trois dimensions qu'ils ont dans la 
nature, en les traçant sur une surface plane 
fpxi n'en a que deux. 

La musique ne peut être portée à sa per^ 



fectîon que lorsque les arts mécaniques ont 
fait suffisamment de progrès pour perfec- 
tionner tous les instrumens qui concourent 
à son éxecution ; la musique vocale donne 
naissance à la musique instrumentale , et 
celle-ci perfectionne à son tour la musique 
vocale. 

La poésie contribue aux progrès du lan- 
gage ; mais elle ne peut produire ses chef- 
d^œuvres les plus parfaits , que lorsqu'il a ac- 
quis lui-même son plus grand degré de perfec- 
tion , et que le goût s'est policé et épuré par 
la culture de tous les autres arts. Alors son 
domaine ne se bornera pas seulement à des 
chants de victoires , à célébrer des héros 
et des batailles , à retracer , dans un poème 
didactique , les connoissances d'un âge gros- 
isier ; les poètes s^emparent de tous les sujets 
qui sont susceptibles de grâces et d'embel- 
lissemens. L'un exprime sa douleur , ses 
plaintesou sa passion dans l'élégie ; l'autre ^ 
embellit la morale par la fable et Tapologue ; 
la malignité , la haîne ou la sainte indigna- 
tion du vice, aiguisent Tépîgramme, ou s'ar- 
ment du tranchant de la satyre; la joie , Fen- 
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(342 5 

tkouaîâsme, la galanterie, s'expriment dans 
Tode , les chansons et les madrigaux. Enfin 
des poèmes didactiques embellissent les vë* 
rites morales et philosophiques , ou les règles 
sèches et arides d'un art ou d'une s<:^îence 
quelconque. Chaque genre a ses modèles 
et ses admirateurs , chaque muse un petit 
nombre d'amans favorises , et une foule 
d'adorateurs. 

Il est un art dont nous n avons point parlé ^ 
parce que pour se perfectionner, il exige le 
conôours de plusieurs autres , dont il n'est 
même , en quelque sorte, que l'assemblage : 
«ous l'avons vu naître , dans la dernière 
période , par la rëum'on dé la musique , dé 
la danse et de la poësie ; il emprunte encore , 
dans celle-ci , le secours de la peinture : les 
traiteaux disparoissent , et font placé à des 
vastçs et spacieux amphithéâtres ,■ où les 
poètes, les peintres, les musiciens, les ac- 
teurs , s'efforcent tour*à-tour , séparément 
ou réunis , d'étonner et d'amu^çr le peuple 
assemblé.. L'art théâtral exige la réunion de 
tant de tâlens divers, de tant d'arts diffé- 
rens, que lorsqu'il est poussé à un certain 
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degré de perfection , il suppose , cheÈ un 
peuple , de grandes richesses , beaucoup d^ 
luxe , et des progrès marqués dans le cotn^ 
merce, les manufactures, les arts et les 
sciences. 

Mais les hommes , dans cette périqde \^ né 
sont point seulement avidesd'ainusemeht; il^ 
le sont encore d'instruction et de connoi^daa^ 
ces qui procurent la fort un e e t la ccmsidéra- 
tîon : le langage , en se formant , est devènH 
moins figuré ; alors, en se servant de récri- 
ture pour racontQr les faits des teîns passas , 
ou les connaissances. acquises dans un €err 
tain art, on commence d abord à trouver 
incommodes les ornemens usités de la 
poésie , et les règles que 1 usage à établies en. 
faveur de T harmonie ( i )• La curiosité avid« 



■feai^ 



( 1 ) J*ai déjà observé que dan$ tous les pays cm a com^ 
mencé par écrire en vers « et j*ea ai dit les raisons ; ainsi $ 
pour ne parler que de la littérature française , ce ne fut 
guères que vers le quatorzième siècle , que Ton commença , 
en France » a écrire les histoires et les romans en prose» 
UHistoire de France, de Philippes desMouskes; celle 
d*Angleterre, par Mf. Ëustathe, intitulée itoma/s duBrul; 
les Romaos dii Roi Artus , des Qievaljers de la Table 
ronde , de la G>nquéte de 6aint-Gréal| celui de Lancelut 
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rhoinme s'acéommode davantage du Ian« 
gage ordinaire , plus favorable à la clarté 
et aux développemens minutieux. Ainsi, 
pour les productions de l'entendement , il^e 
forme deux langages , dont Tun paroit être 
Tinterpréte de la raison , et Tautre dé Tima- 
giaatioa, mais qui souvent arrivent au même 
but par des moyens <^ffërens. 



jlu LaC| oudejia Gbarretce) par Ghresûeade Troye, fiirent 
tou4 écrits en vers , dans le treizième, siècle , avant qu'on 
les écrivit en prose dans le suivant : ainsi le Roman de 
la Rose de Lorris , la Bible Guyot , le Roman d'Alexandre « 
ou Alexandre Pïiris se servit pour la première Fois de 
'ces vers de doDse syllabes qui ont pris , d'après lui, le 
nom d'Aleiçandr^s ; celui du Paon^ de Robert le Diable « 
de Berthe , d'Ogier , deQéomades , de Maugis d Aigre-^ 
mont , et beaucoup d'autres , faisoient les délires des 
Français dans lé douzième et treizième siècle , avant que 
l'on connût encQi:e.aacun.ouyrage en prose. 
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C H A >P I T R E XIX. 

Des Sciences dans la cinquième Période. 

* k 

\Fo u T E s les sciences marchent j dans 
cette përîode^ d'un pas rapide, et se prê- 
tent un mutuel appui. Cependant Ton verra 
souvent les hommes s'abandonner à leur 
imagination , se hâter de les réduire ea 
systèmes , et les éloigner ainsi de Tor» 
bite qu'elles doivent parcourir. Les mathé- 
matiques seront les seules qui ne seront 
pas sujettes à cette espèce d aberration ; 
comme elles n'admettent que des vérités 
d'une dénionstration rigoureuse , et qu'elles 
n'ont pour objet que des idées générales et 
abstraites , les erreurs se détruisent d'elles^ 
mêmes , et leurs progrès sont toujours sùri; 
et toujours certains. 

Mais , parcourant dans les autres sciences 
des routes moins certaines et plus trompeu- 
ses , on verra les hommes qui les cultivent , 
abandonner promptement les sentiers péni- 
bles de l'expérience et de l'observation , js en** 
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gager avec ardeur danslelabyrinthe attrayant 
des hypothèses et des fictions ; enfin fiers 
de leurs vaines rêveries , oubliant entiè- 
rement les bornes étroites de leur intelli- 
gence , ils auront Torgueîl de vouloir déchî- 
jrei 1 iaipënëtrable voile qui couvre les causes 
premières : chaque homme de génie se fera 
Bur ce sujet un système à part : ces systè- 
mes auront chacun leurs àectateurs et leurs 
partisans particuliers ; il y aura autant de 
sectes qu il y a d'opinions diverses sur la 
création du monde , la nature de Thomme, 
les sources du bonheur et delà vertu. 

Mais c'est surtout sur les fondeniens du 
droit politique , et sur les principes du gou- 
vernement, que Ton verra les philosophes 
s'égarer sans cesse , et disputer avec le plus 
d'acharnement; car les hommes , dans ces 
ïrecheiches > sont, trop portés , par uiie foule 
de causes , à mettre la passion à la place de 
la raison. Quelques - uns seronç honteu- 
-eement asservis à un vil intérêt, ou à la 
crainte ; d'autres seront liés , par leur ambi- 
tion, aux fureurs d'un parti. On en verra 
<[ui I égarés par leur misantropie farouche , 
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régleront ce qui doit être d'après ce qu'ils 
désirent ; qui » sans considérer la fin et le but 
de l'association, la source de Fautorité qui 
en détermine la nature , raisonneront d après 
des faits erronnés et de fausses abstractions ; 
dont les sauvages théories se propageront 
avec d autant plus de rapidité et de succès ^ 
qu'elles flattent les plus universelles et les 
plus indomptables , passions de Thomme ^ 
Tenvie et Forgueil : brillantes chimères du 
génie qui s'égare , adoptées aveuglément par 
les esprits faux , Tignorance et la présomp* 
tîon ! armes souvent funestes , dont se ser- 
viront Tambition et la scélératesse , pour 
renverser les gouvernemens établis , troubler 
le repos des empires, et les accabler de tous 
les fléaux produits par les fureurs du fanar 
tisme et les déchiremens de lanarchie ! 

Mais , sur les débris de tant de sectes dissir 
dentés qui ^e combattent ou se détruisent ^ 
on verra iiaître celle des sceptiques. 

Le septicisme est le résultat de la discor^ 
dance des opinions , et des systèmes philoso- 
phiques, également affirmatif^V ^t; Tauroro 
de la véritable philosophie. Il slattache k 
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renverser tous les systèmes , sans en substî- 
tuer aucun ; il apprend aux hommes à ne 
8'appuyer désormais , dans les sciences phy-* 
siques et morales , que sur les faits et Tob- 
servation ^ et ramène sur la terre la philoso- 
phie qui s'ëgaroit dans les nues ; il substitue 
le raisonnement aux écarts de Timagioation , 
le doute à la crédulité , l'expérience à Thy- 
pothèse , et la vérité à Terreur, 
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CHAPITRE XX, 

Des Siècles les plus fas^orahles aux Pror 

ductions du génie* 

Jj 'après ce que nous avons dit , il est 
évident que plusieurs causes concourent aux 
progrès de Tesprît humain ; que les arts et 
les sciences se prêtent un mutuel appui , et 
6e perfectionnent réciproquement. L'indus- 
trie et les facultés intellectuelles de l'homme, 
lie pourront donc se développer dans toute 
leur énergie , acquérir leur plus grande vi- 
gueur, et faire éclater leurs plus étonnans 
prodiges y que lorsque toutes ces causes 



rëiinies auront secondé ses efforts : pour cet 
effet , il faut principalement qu'une nation 
ait une forme de gouvernement propice, 
qu'elle ait poussé tous les arts et toutes lëa 
sciences à un certain degré de perfection , 
et quelle soit égalée et rivalisée en partie 
par lés nations qui lentourent. C'est à la 
réunion de toutes les causes qui concourent 
aux développemens des facultés humaines ^ 
amenées à leur point de maturité , que 1 on 
est redevable de' ces époques brillantes de 
rhistoire de certaines nations qui les ont 
immortalisées , et ont consacré leur nonl à 
l'admiration des siècles à venir : mais ^ 
comme ce concours de plusieurs causes di« 
verses est rare , ces époques sont aussi en 
petit nombre , et Thistoite du monde entier 
ne nous en offre pas plus de quatre. 

Ainsi le germe du génie et des talens existe 
dans tous les tems , mais tous les tems ne 
sont pas propres à le faire éclore : il faut , 
avant tout , que la situation où il se trouve 
placé y et le hasard ( où cet enchaînement de 
causes inconnues que nous avons nommé 
ainsi ) facilitent son développement. 

Pour qu un honune de génie puisse créez: 
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lui de ces admirables monnmens 9 qui plus 
durables que Faîraîn (1) , résistent krédacîté 
du teitips à qui tout cède , il faut qu il naisse 
dans un pays et dans une période de la société, 
où les lumières, les sciences et les arts, ayent 
déjà fait Suffisamment de progrès , pour qu'il 
ne soît pas obligé d'user ses efforts à creuser 
les fondemens sur lesquels il doit bâtir ; il 
faut qu'il ne manque aucun moyen méca- 
nique , aucun des matériaux nécessaires y 
pour élever un pompeux édifice, que la vaste ; 
conception , le goût et la science de larchi- 
tecte ; sans quoi , une partie de ses forces 
seront consumées seulement pour le profit de 
ceux qui le suivront^ maïs perdues pour sa 
propre gloire. 

Il arrive cependant quelquefois que dans 
une période reculée , ou sous un gouverne- 
ment tyrannique , des génies favorisés ont 
fait des choses extraordinaires , dignes d'une 
éternelle admiration ; pareils à ces plantes 
vigoureuses qui croissent malgré Taridité 
du sol et rintempérie des saisons : mais , le 
plus souvent , le génie est une fleur délicate 

(1) Monumenmtn tere per'enniui^ Houat* 



qui , pour s'ëpanouîr , a besoin d'une bonne 
terre , ti'une température douce , et d'une 
exposition favorable. 



CHAPITRE XXI, 

r 

De la Population des Peuples dans la^ 
cinquième Période , eu des altérations, 
produites par les progrès du Commerce 
et des yirts , sur la nature et la configu-^^ 
ration du sol. 

j\ ON- SEULEMENT, dans Cette période, la 
population augmente en raison des progrès 
de l'agriculture , maïs un pays devient , par 
le commerce extérieur , capable d'entretenir 
un plus grand nombre d'habitans que son 
sol n'en peut nourrir ; et lorsqu'une nation 
rend ainsi les autres tributaires de son indus* 
trie , sa population n'a d'autres bornes que 
celles de cette industrie même , et la pros- 
périté de son commerce. 

C'est encore dans cette . période que les 
hommes font éprouver au sol qu'ils habitent 
les plus grandes altérations. Les vastes forêts, 
les marais fangeux disparoisaent , et sont 
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t^mplaoîs par-toytpar des champs cuiti vils f 
par des édifices et des habitations humaines , 
isolés ou groupés en hameaux , en villes et 
en villages plus ou moins grands et plus ou 
moins peuplés , suivant que les besoins de 
ragriculture , des affaires , ou des plaisirs de 
la société , portent plus de monde à se rasr 
sembler dans un même lieu. 

Le pays se trouve coupé par des routes 
t[ui se croisent ; les rivières , dominées par 
des ponts , ne forment plus d^obstacles aux 
communications : on creuse des canaux qui 
joignent entr'eux les mers et les fleuves , 
et roulent leurs eaux suspendues dans les 
airs , ou sous les flancs caverneux d'immenses 
montagnes. Non-seulement le sol , mais ses 
productions , le climat et la température 
d'un pays , s'altèrent dans cette période. 
Dans les plaines arides , les eaux qui se per- 
doient dans le sein de la terre , arrosent dé-> 
sormais sa surface ; des ruisseaux , et des 
sources sans nombre rafraîchissent les airs ; 
tandis que les forêts abattues échauffent 
des pays froids , en laissant pénétrer les 
rayons du soleil. Les insectes destructeurs 

disparoissent 



disparoiifieiit avec les marais ; les anîtiiaus 
utiles à rhoinme multîpaent par son indus* 
trie , ceux qut lui sont nuisibles dëcroisseùt 
chaque jour, et trouvent la mort jusque 
dans leurs derniers repaires ; le sol ne sa 
couvre plus que de plantes nourrissantes^ 
et une foule de vëgétaux se trouvent trans-* 
plantes, et croissent dans une terre qui leur 
étoit étrangère ( i ). 

Ainsi que le climat, la nature laspect 
et la forme d'un pays habité par lesf peuples 

y * 

(i) (c Les hommes, dit Montesquîeti , parleurs soins , ' 
» et par de bonnes loix, ont rendu la terre plus propre à 
9) être leur demeure. Nous voyons couler des rivières là 
» où étoïent des lacs et des marais : c*est un bien que là 
» n«(tui e n*a point fait , niais qui est entretenu par la 
» nature Lorsque les perses étoient mattretde l'Asie» ib 
» permet toient à ceux qui amène ro.ient de Teaude iontaina 
« eu qtieiqtie lieu qui n^auroit point été arrosé , d'çn jouir 
» pendant cmq générations ; et comme il sort quantité ds 
n ruisseaux, du Mont Taucus ,• ils n'épargnèrent auoont 
n dépense pour en laire venir de Teau. Aujourd 'hui f san^ 
9 savoir d*où elle peut venir , on la trouve dans $es champs 
)> et dans ses jardins. 

•> Ainsi , comme les nations' destructrices font des mauk 
f> qui durent plus qu Viles , il j a des Aations industrieuse^ 
» qui font des biens qui ne finissent pas mèmiâavec elles, ii 
Esprit das Loix , Ur. i8 , ck. ij. . 

z 
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^^ansitacInquièiTie p(^riode, finissent par être 
i^tîërement altërés , et il ne lui resté de sa 
configuration primitive^ que ces chaineA 
de monts , ces grands fleuves et ces mers , 
éternelles barHèi'^s i^^P^^^^s par la nature^ 
et que Thomme est obligé de respecter. 



C H A P I T RE X X I I. 

JDu Caractère des N'allons, dans la eut'- 

tjuième Période. 

JJans les quatre premières périodes des 
sociétés humaines , les hommes ont tous les 
ràémes occupations, les mêmes besoins , 
les mêmes desîrs , et sont, par conséquent , 
jisous Tinfluence des mêmes passions ; alors 
le caractère national est très-facile à saisir , 
parce qu'étant composé du caractère de 
chaque individu , et ceux-ci se ressemblant 
eiitr^eux, à quelques légères différences 
^rès , il en résulte un ensemble fortement 
prononcé : mais afiàsitôt que par suite des 
progrès dô iâ civilisation, la séparation des 
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proFessIbnd a donné à chaque individu uÂ 
genre de vie et une occupation différente , 
on voit naître nécessairement entr'eux des 
opinioiis , dés idées et des sentîmens diffé^ 
rens. Une nation , dans la cinquième pé- 
riode , se trouvera donc divisée , à cet 
égard , en autant de classes qu'il y aura d^ 
professions diverses , et de dissemblance 
dans les grades , les sectes et les richesses 
respectives de chacun. Ainsi , outre son 
caractère individuel, le patricien ^ le plé- 
béien, le tîche, le pauvre, le guerrier, le, 
magistrat , le prêtre , le commerçant , Far» 
tisan , le médecin, le savant, le manu- 
facturier , auront encore celui qui se trouve 
attaché à chacune de ces conditions ; à leurs 
passions , à leurs désirs , à leurs opinions 
particulières , se joindront celles que font 
naître ces diverses manières d'être : ce carac- 
tère de chaque individu , formé de Fassem-- 
blage de ces causes diverses, se trouvera 
encore modifié par la province , là ville 
qu'il habite , et la secte ou le corps auquel 
il appartient. Ainsi Ton peut dire que dans 
la cinquième période , un peuple est , en 

Z 31^ 
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quelque sorte , un tout hétérogène dont les 
parties composantes, placées dans une situa- 
tion différente , n ont de comniun que lé 
gourernement qui les unit toutes ; ce n'est 
donc que dans la forme du gouvernement 
que nous pouvons trouver les causes qui 
produisent les traits généraux qui caractéri- 
sent les nations civilisées. 

Si le gouvernement est despotique , Thom- 
me sera craintif, bas et rampant envers ses 
supérieurs ; cruel , colère et impérieux en^ 

vers ses inférieurs ; fin et dissimulé avec ses 

• • • 

tëgaux. S'il est démocratique , le peuple, fier 
de son pouvoir , sera orgueilleux et grossier » 
mais franc et loyal. 

Dans les gouvernemens. aristocratiques 
et monarchiques , le caractère du peuple 
tiendra le milieu entre ces deux extrêmes ; 
il sera vain , présomptueux , souple et adroit. 

Enfin le caractère d'un peuple se trouve 
encore déterminé par les occupations prin- 
cipales du plus grand nombre , qui seront 
pu la guerre , ou le commerce ou Tagricul- 
tiîre ; ainsi que par les autres peuples qu'il 
Fréquente: ajoutez encore la religion qui. 
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tantôt porte à la joîe ou à la tristesse , à la 

férocité ou à Thumanîté. 

■ 

Cependant malgré les diiTérences qui se 
trouvent entre les nations civilisées , Ton 
peut dire qu'en général les progrès du com- 
merce, des manufactures et des arts , en 
rendant plus fréquente la communicatioii 
des hommes éntr'eux , tendent à développer 
ce sentiment de sympathie q^ui leur fait pren-- 
dre plus de part aux affections pénibles 
ou douloureuses y joyeuses ou satisfaisantes 
qu'éprouvent leurs semblables ; ils ont donc 
plus de sensibilité ; par la même raison , 
Topinion des autres a sur eux plus de pou- 
voir : de - là naissent le point d'honneur , 
une nouvelle espèce de courage , et d'autrea 
vertus auparavant inconnues. 

Les progrès de la civilisation, en aggran- 
dissant le cercle des cônnoissances et deâ 
besoins de Fhomme , augmentent le nombre 
de ses passions ; mais ils en affoiblissent , pair 
la même raison , la violence et la durée : il eii 
est deux cependant absolument inconnues 
aux peuples avant Tintroduction de la 
propriété, et qui acquièrent plus de force 

Z 3 



et d'^nergîe par les progrès de Tindustrie, 
et la prospérité nationale , ce sont ravarice 
et Tambition : chez les peuples civilisés > Ta* 
varice et l'ambition sont les principales 
sources de tous les crimes , comme la J&im 
et la vengeance chez les peuples pasteurs 
et sauvages. 



CHAPITRE XXIII. 

Considération sur l'Histoire des premiers 

Peuples. 

Les progrès de la civilisation et de Tindus- 
trie , les révolutions tant intérieures qu ex - 
térieures , peuvent tout changer et tout 
altérer ; il n'est donc , dans aucun climat , 
dans aucune contrée, rien qui détermine 
d'une manière irrévocable , la forme et l'or- 
ganisation des sociétés humaines , les mœurs 
et les caractères des individus qui les com« 
posent ; mais la nature elle-même , par la 
conformation du globe, semble avoir fixé 
dans l'origine les destinées des premières 
nations du monde. 
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En Asie, dân8les vastes plaines (telâiTarta^ 
rie et de TArabie la mul^itifide des animaux 
utiles aux hommes qui paraissent originaires 
de ces contrées ( i) , y ont de^ bonne heure 
produit des peuples pasteurs. Les contréeè 
orientales et méridionales , au contraire^ 
où les pâturages sont bi^ùlés par un soleil 
ardent 9 où les animaiïx domestiques sonfc 
rares y où il existe peu de gtandes forêts j^ 
ne peuvent pourrir lotig-teiiia un peuple 

chasseur ou nomade : les hommes qui habi« 

• • • 

toient ces r^ods fertiles, aussitôt qu ils se 
sont trop multipliés , ptnirpckiVbîr subsister 
des fruits spontanées de la tierre, ont donc 
dû tourner toutes leurs pensées vers la cul- 



,(i) L'Arabie, est la véritable -patrie du à^&vA et dà 
cliameau , et ces aja&maox soot, plus beaux et meilletuai 
/ dans cette contrée que dans toute autre. Les tartares pa<- 
roîssent encore mieux partagés sûr Cet article ; car outra 
lé renne et Tëlân^ qui font Tanique ridiesse des laponsi, 
flf possédât tow le9 solipèdes et les bisuices dont jouissent 
toutes IjBS nations de TEurope, et iont encore un animal qt^i 
leur est propre , et qui tient le milieu entre le cheval et 
rànfe', c*est le czigitn ; il est vrai qa^ils n^ont pas su b 
douipter encorer 
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titre de la ,tBH'B.y * et ^pa^set , presque sans 
intervalle , de k: première À la quatrième 
période. 

, L'Afrique, poupée par des espaces îm*» 
ixieiises couverts d'un sable brûlant et sté-^ 
rile^ où 1/es , forêts .sont en petit nombre^ 
et les pâturage j^TbQi>re. plus rarea» qui reur 
ferme dans, son seija les animauXules plua 
féroces et le&plus l'edoutables aiijc èommes , 
étoit aussi peu propre aux peuples chasseurs 
ql;L'a^x peuples pasteurs : r^tréme: fertilité 
de. ses partips habitables' y naturalisa la cul* 
ture, et à la réserve de quelquea ,una, on 
peut dire que les. peuples, d^.T Afrique orit 
^té agriculteurs dej^iis un tein^ ipjnoéxnoriaL 

L'Europe ombragée par d'épaisses forêts , 
arrosée de toutes parts par «de nombreuses 
jivières , couverte^ d'excellent pâturages , 
eitûée s6uS un climat tempéré , était égale- 
ment favorable aux peuplés chasseurs et aux 
p^jjpks pasteurs,; ..ses h^l^îtans ; n étoicnt 
:point , en cptelque aorte ^ cosibraints par la 
nature à la ciikliïte? de la tarife, comme en 

sje et en Afrique : mais.a^ns sa partie 
méridionale, fa fertilité du aol jddevpit . le& 
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y porter aussitôt que cet art utile et îiri^ 
portant leur auroit été connu. 

L'Amérique , dont le sol est couvert de 
vastes et épaisses forêts , coupée par des 
fleuves profonds , de grands lacs et des chaî- 
nea de montagnes qui forment un obstacle 
perpétuel àla^réùnion de plusieurs tribus » 
étoit singuliéFement convenable à Texistencè 
des peuples chasseurs. Les àiiimaux qu elle 
renferme sont petits , peu féroces , peu re- 
doutables ^ et faciles à combattre ; ses côtes , 
ses lacs ^ sontâbondans en poissons , et leurs 
bords fei'tileÂ produisent , sans culture , des 
planteiS nécessaires h la subsistance , toujours 
si précaire et si incertaine des peuples de la 
deuxième période. 

Nous avons déjà remarqué que des nations 
peuvent subsister pendant des siècles entiers 
dans Tétatde pasteurs et de chasseurs ; mais 
aussitôt qu elles ont connu ^agriculture, elles 
se trouvent ^Ibrs portées à faire de nouveaux 
efforts qui floniient pour résultat le com- 
merce €% les arts : les arts et le commercé 
ont donc dû commencer d'abord dans le Midi 
de r Asie et les |yartiès habitables de l'Afrique \ 
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jcependant l'agriculture, le commerce et lea 
arts , ne pouvoîentêtrè connus dans ces con- 
trées sans qu'ils fussent bientôt introduits 
dans celles du Midi de l'Europe qui en ëtoient 
8i proches , et qui par le climat et la ierti- 
lité du sol avoîent avec elles tant de res^ 
semblance; mais il fallut ensuite un long^ 
espace de tems , et de grandes révolutions , 
pour que les contrées du Nord , plus froides 
et plus stériles , cessassent d'être habitées 
par des peuples pasteurs let chasseurs. Si 
donc le climat , la configuration du pays , 
sa situation , ont fait d'abord naître en Asie 
et en Afrique , Tagriculture , le commerce 
et les arts , leurs progrès ont dû être , par la 
môme raison , plus rapides et plus considé* 
râbles en Europe. D'abord la terre n'y étoit 
point aussi fertile, et lagriculture exîgeoit 
des efforts plus constans et plus suivis ; les 
hommes ont dotic dû être, plus industrieux 
et plus laborieuic ; de pluS;, les mations de 
l'Europe ne se trouvoient point , comme 
pelles de l'Afrique , séparées piaç de» déserts 
brûkns ; ni yéuniesde bonn© hôure en un 
petit nombre d'empires imm^^ses , sous 
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erceeilrobëîssance d'un seul chef, comme celles, 
^scm d'Asie ; maïs elles étoîent divisées en plu-, 
ntroJni sieurs peuples libres, limitrophes et séparés 
i^foiâiles uns des autres » par des barrières natu* 
^5 /firti relies qui n interdisoient point une commu'^ 
le m nîcation mutuelle : de-là naissoient ces riva- 
Mlités nationales qui exîstoient entr elles, et 
o^f cet|e émulation toujours renaissante , ressort 
»rfe5 principal des progrès de Tindustrie et des 
^^^ facultés humaines. 

5. Si L'Amérique se trouvoît séparée de TA^î 
3JS| frique et de TËurope , par une immense 
Asie étendue de mers , et ne tenoitàFAsie que 
ertï par une contrée que la stérilité du sol , et la 
ir II rigueur du climat, semblent avoir condamnée 
ide à être perpétuellement le séjour des peuple^ 
'ià barbares ; il falloit donc que lés peuples quf 
îoiî habitoîent cette partie du monde , înveDi- 
h tassent eux-ïnémes Fagiriculture , le com-^ 
[Il merce et les arts : or nous venons de voir 
Je que des obstacles presque insurmontables s'y 
e opposoient : seulement , dans les parties mé« 
f ridionales , il se trouvoit quelques contréee 
plus fertiles , où Tagriculture s'étoit intro-* 
duîte ; mais leur extrême fertilité fut un 
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obstacle aux progrès de rindustrie , ' du 
Commerce et des arts. De plus , la nature 
leur avoît refusé des animaux propres au 
labour (i) : il étoît difficile alors qu'ils fissent 
beaucoup de progrès; et sans Tarrivée des 



( 1 ) C*est une chose digne de remarqàe , qu*aprant 
Tarrivee des Européens , îl n'existoît point dans le vaste 
Continent de l'Amérique , ni dans les Isles attenc^tes , 
aucun solîpède , aucun animal du genre du cheval » 
ide râne , da czigitaî , du zèbre et du couagga. Les 
Steiuls animaux qui dans ces contrées pouvoient être de 
quelqu'utilité auxhcnnmes pour leurs travaux, étoient 
le. lama y la vigogne , Talpaca , bisulces ruminans que 
presque toutes les naturalistes ont assez improprement 
ranges dans le genre des chameaux*, puisqu'ils n'ont pas 
|e tnéine nombre d'Incisives, e^;qu'ils en diEfèrent sôus 
tant de rapports : de ces^ trois espèces , celle du lama 
étoit la seule que les Péruviens eussent su réduire, à la 
dotnesticité , et 'qti? en effet surpasse les deux autres en 
farce et en grandeur; le lama cependant ne peut pas 
]f0;rjter au-deià de cent cinquaqi te- livres, il ne va qu'au 
pas , et lait par conséquent de très-petites journées » . il 
ne peut servir que comme bête de sdiume , il n'est nuUé- 
iii^t propre an trait-, et ne peut être d'aucune utilité 
boùr le labour :, aioasi -ce ne fut qu-en i55o, après que 
le^ espagnols /.eui^^çt transporté; en Amérique des. tau* 
reaux et.des vaches, qu'on laboura pour la première fois 
à terre avec des bœufs dans I4 vallée de Cusco. 
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« 

européens , ces peuples auroient sana doute 
végété encore pendant bien des siècles dans 
1 enfance de la civilisation. 



CHAPITRE XXIV. 

Considérations sur V influence de quelques 
Contrées particulières , sur la destinée de 
l'espèce humaine. 

_ , • 

Dans aucun pays Thomme n'est destiné 
par la nature à rester dans l'état de chasseur ; 
car si le sol en est fertile, et qu'il ne renferme 
point d'animaui: propresà former des trou- 
peaux, et à le nourrir de leur lait, alors, 
de la première période , il passera dans la 
quatrième, et pourra devenir cultivateur; 
si , au contraire , le sol ij'est point abondant 
en plantes nutritives pouxTespèce humaine , 
il nourrit nécessairement des animaux qui 
peuvent servir à sa subsistance , et alors 
L'homme devient pasteur. ^ 

Mais ^ il est des contrées où les hommes , 
parvenus à Tétat de pasteurs , ne peuvent 
faire des progrès ultérieurs vers la civilisÉ^- 
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tîon ; le sol stërîle se refuse à tous les effort^ 
de Findustrie , tandis que, d'un autre cdtë, 
la nature a crëé pour les peuples qui les 
habitent, des animaux qui se nourrissent d'un 
petit nombre de plantes sauvages qu of- 
frent ces arides déserts , et qui sans avoir 
presqu'aucun besoin , suffisent à tous les 
besoins des hommes ; telle est la Laponie , 
toujours couverte de neiges et de glaçons ; 
r Arabie desséchée par le soleil : sans le 
renne et le chameau , Tespèce humaine 
tie pourroit subsister dans ces contrées , 
et c'est -là que Ton trouve les peuples les 
plus anciens du monde; car ils nont été 
mélangés ni par leà colonies , ni par la con- 
quête. Il est vrai que dépourvus des arts des 
nations civilisées , et n'ayant d'autre manière 
tie transmettre les événemens que la tradi- 
tion , ils en perdent le souvenir , et ne peu- 
vent reiracet la suite des révolutions qu'ils 
X)rit éprouvées. Cette perte est peu regretta- 
ble ; Tuniformité de leur existence rend leur 
histoire extrêmement monotone , et la prive 
de cette variété de combinaisons et dlnci- 
dens , qui composent celle des nations civi- 
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Ti&ées f et multiplient les leçons qu'elles 
offrent aux siècles à venir, 

Quelquefois ces peuples se répandent dans; 
des contrées plus fertiles , deviennent con- 
quérans , et apprennent des nations qu'ils 
ont vaincues , l'agriculture , le commerce 
et les arts ; c'est alors que voulant remonter 
à leur première origine , il se trouvera 
qù^elleseperddanslanuitdes tems, et qu'a- 
près avoir découvert qu'ils ne doivent qu'à 
eux-même leur langage, leur religion, et 
leurs premières connoissances , tandis que 
tous les peuples qui les entourent ont des 
origines récentes , ils en concluent néces- 
sairement qu'ils sont le tronc d'oi!i sont 
sortis tous les autres peuples , et la tige de 
l'espèce humaine. 

Dans les contrées habitées par des nations 
de pasteurs y il faut examiner avec soin jus- 
qu'à quel point le sol qu'ils habitent oppose 
d'obstacles à l'espèce humaine ; car de ce 
que leurs habitans se trouvent depuis untems, 
immémorial à cette période dès sociétés hu- 
maines , on auroit tort de conclure qu'elles 
dussent y rester perpétuellement : les To^ 
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maÎDS auroient, sur ce fondement ^ portS' 
un jugement très^faux sur les peuples dé 
lancienne Germanie , de la Sarmatie et de 
tout le Nord de TEurope. J'ai dèjk parlé des 
causes qui portent les nations à ne point 
changer leur manière d'exister ; ainsi quoi*^ 
que les vastes plaines de la Tartarie soient 
très-favorables à l'existence des peuples pas« 
leurs , et que cette contrée n'ait jamais été 
cultivée , cependant comme la plus grande 
partie de cette immense étendue de terrein 
n'est point dépourvue de fertilité , Ton peut 
dire avec certitude , qu elle le sera un jour , 
et qu elle deviendra le séjour de peuples 
cultivateurs et civilisés» 
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LIVRE SEPTIÈME. 

SIXIÈME PÉRIODE. 

Des Peuples qui se trouvent dans le 
déclin des Arts , des Manufactures 
et du Commerce. 
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CHAPITRE PÛEMIER. 

ConsidérMions génénàer sur le déclin des 

Nation^: 



^ • 



J'ai :&&. voir, dam^le^endek* Uvre, les 
eauses des progrès des cations. dans Tindus-* 
trie , le comm^cce > les^arts et les sciences; 
les changemèns qui ea j^ukent.dans Téft^t 
social (^ etles révolutions gi^ien sont la suite^: 
Mais ehez tous les peuples 4ont la conquête , 
ou quelque. rëvoludûijL aubite , ^ n'a point 
achev^.la idestruction ,.!dadsune des périodes 
que nous Venons de parcourir ', et d<»t This- 
toire nous /a transtois la connoissance , Ton 
àpper^dfcr que l'industrie et le développe- 
ment des £s^cultés humaines > s'arrêtent tout^ 
à-^oup dans l^urs cours y ou prennent une 

A a 
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marche rétrograde qui se termine par uil 
anéantissement absolu. 
V Des auteurs estimables ont . pensé que 
lorsque les manufactures, le cpninpierce et 
tes arts , sont arrivés à un certaîri degré de 
perfection , ils doivent nécessairement dé- 
.dinÊCJ les ric^e«M&^ ont^ils^ 4it, produi- 
sent le luxe ; le luxe multiplie les besoins 
de lit claSsiB laboîrielhse-, et fait augmenter le 
^^^l^ire du tfa,yail;.^fUors une nation, ch^z 
qui ce salaire se tçq^ye être moindre, com- 
parativement à une autre plus riche et plus 
:aavancée:; -febrit^ner lesr- mêmes :- objets à > un 
prix pilus inodéiri^^ç -et parvient^ pat ce 
;]iio}neii^ à surtd^Bir.j au détriment de la 
jpt!i^ïintère , . ia: : prééminence : du jçpmmerce 
et des richesses V if^qn'éi !cd qur'ellè la'percte 
par la même oaûs^;; « ; ' ^. - ^5 ^ 

CemisonnemeBtytout spétiecixqtt^il pt>« 
: rûit au premien abord:, n^i^ qft^a!ii sb^hiâme 
diéimé d!é.fondeiiae0U II est^ïiottvé^ue pûçr 
:1a tnatiii-d';œuvre )]q! ^i^^ dô râ:ude et de 
4ft pra4âique , d'att^ôntatiDti d«f>sâkires est 
pjbs qtiè compMLsée par là mpé^iùthé éfe 
i'artisite qui l'opcxottH^^ jôor «n- j6ur "pat W 
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progrès de Findustrie ; et lors même que lea 
gains du commerçant , ou duinanufacturier , 
seroient proportionnellement moindres chez 
le peuple dont lus salaires sont à un taux . 
plus. élevé, parce que le commerqç y est 
plus florissant , la masse des capitaux de ce 
même peuple augmentant avec ses richesses, 
etles progrès de son mdustrié, les gains qu-il 
fait doivent être plus considérables , et lui 
£siire toujours conserver sa supériorité primi* 
tive. En effet» le profit d^un homme qui com^ 
merce avec ao,ooo liv. et gagne à raison^ 
cinq pour cent , sera neuf fois moindre que^ 
le profit de celui qui aura mis dans le com^ 
merce un capital de 600,000 liv. quin'aura^ 
cependant profité qu en raison de deux pour 
cent. 

Mais , dit - on encore , les capitalistes^ 
d'une nation trouvcmt 4^ grands avantagea 
dans les centrées où les salaires sont moins 
forts , et par conséquent les denrées de 
première nécessité moins chèrea, y traits**, 
portent leurs capitaux et leur . industrîn* 
Cest ce qui arrive en effet , jasqu'à.un ceir- 
tain point : nais la diffërauce des langues^ 

Aa a 
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des coutumes , des mœurs , dés manières ^ 
les liaisons y rattachement pour ses amis,, 
et Tamour de son pays , opposent de si, 
grands et de si puissans obstacles à des ëmi- 
gratîonis nombreuses , qu'elles n'pnt jamais 
lieu chez un peuple que par des causes bien, 
étrangères aux progrès du commerce, de& 
manufactures et des arts; et aii renchërisse^i 
ment des denrées de première nécessité. 

On insistera , et Ton demandera s'il n'y- 
a' point de bornes naturelles aux progrès de; 
l'industrie humaine , et si j lorsqu uneniatiojn. 
est enfin arrivée au dernier degré de perfec-. 
tion du commerce , des manufactures et des^ 
tfïts , il ne faudra point alors qu elle décline , 
et soit surpassée par d autreis qui ont com- 
mencé plus tard ? J'observe d'abord que ce 
' Âec plus ultra de Tindustrie humaine nous 
est encore inconnu, et qu'il nestguères 
probable que le choc . et le combat perpétuel 
des passions humaines , permette jftmais à 
aucune na^tion de pouvoir l'atteindre. Sup- 
posé cepàidant que cela. fut possible , aucun 
peuple: ne »pourroit surpasser celui qui seroit 
«rrivë à lextréniitë de la ç^nière t^u'il es^ 
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donne aux hommes de parcourir ;. les autreâ 
ne pourroîent que l'égaler ; et si plusieurs 
«nations ëtoient arrivées à ce dernier degré 
de perfectibilité, je ne vois pas pourquoi 
une d'enlr'elles devroit rétrograder préféra- 
blement aux autres. 

Ce n'est donc point , comme l'ont cra 
quelques auteurs, aux progrès mêmes du 
commerce, des manufactures et des arts, 
qu'il faut attribuer leur décadence. Tâchons 
donc de découvrir qu'elles en sont les véri- 
' tables causes. 

J'ai fait voir, dans les livres précédens, 
les sources de l'activité et de Tindustrie hu- 
maine; le besoin leur a donné naissance; 
le désir d'accroître ensuite son bonheur par 
les jouissances du corps et de lame, apro* 
duit dans Thomme cet amour ardent des 

• richesses , de la considération et de la 
.gloire ; cette cause n'a pu avoir ses plus 

* puissans efiPets y que lorsque la rivalité a sans 
- cesse augmenté l'émulation , et que Tému^ 
'. lationa enfanté de nouveaux efforts. 

Tout ce qui tend à détruire , ou à étein- 
. dre l'émulation et le désir d acquérir des 

Aa 3 
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rîdhesses , de la considération et de la gloire, 
tend donc à arrêter ou à faire rétrograder 
les J3rogrès du commercé , des manufactures 
et des arts. Telle est néanmoins l'imperfec- 
tion de l'organisation de toutes les sociétés 
humaines, qu aucune d'elles, dans aucuïlo 
période, ne se trouvé exempte des causes 
qur compriment momentanément Tindus- 
trie de Thomme , ©t le développement de 
ses facultés intellectuelles : cependant cette 
industrie s'accroit ,' ces facultés se déve- 
loppent, et la société prospère; de même 
un jeune chêne rencontre dans Tintempérie 
des saisons et les insectes rongeurs, des causés 
qui s'opposent à sa croissance , ou qui ten- 
dent à sa destruction , mais comme ses têI- 
cines pompent dans la terre qui les recèle 
une nourriture suffisante pour surmonter, 
ces obstacles, réparer ces domjnages mo- 
mentanés , et ces déperditions accidentelles , 
il grandit dannée en année ,. et domine bien- 
tôt le sol qui Tentoure de son majestueux 
feuillage : ainsi l'industrie et la prospérité 
d'un peuple ne déclinent que lorsque des 
causes générales et constantes influent assez 
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sur la plus |;raxide partie des. individus qui 
le composent , pour comprimer fortement 
les ressorts qui les animent, ou en dimi- 
nuer la force. Quelque §;rand j quelque puis- 
sant que soit le principe de mort , le corps 
politique woîtra si le principe de vie le sur^ 
passe ; si ces ^ deux principç^ sont en équi-p* 
libre y . il continuera dans le. même état i 
sans augm^ntpr, ni diminuer pn industrie,, 
en population , eii richesses ; si le principe^ 
de mort l'emporte constannnent , on le verra 
décliner de plus en plus , et s anéantir entier 
rement. . 
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C HA PITRE IL 

Causes et origines du déclin dés Nations. 

E N examinant les diverses espèces de causes 
assez générales et assez constantes pouï arrê- 
ter les progrès dès nations , ou produire leur 
déclin, je trouve qu'on peut les réduire 
à trois. : / 

1 . La première est la forme et la nature 
du gouvernement. 

2. La seconde est la trop grande influence 
de la classe des riches , et des jouissances du 
luxe sur toutes les classes de la nation. 

3 . Dans la troisième espèce , je comprends 
les causes accidentelles ou inattendues; telles 
que les découvertes importantes , qui chan- 
gent , en quelque sorte , là face des nations , 
ouvrent de nouvelles sources à Tindustrie , 
et favorisent souvent un peuple aux dépens 
d'un autre ; ou enfin les révolutions de cer- 
tains états qui influent sur ceux qui n y ont 
eu aucune part. 

Les deux premières espèces de causea 



Sont internes , et naissent chez la nation 
même qui en souffre ; la dernière espèce est 
externe et indépendante de la nation qui en 
est la victime. 

Avant de passer à Teffet que doit pro- 
duire le déclin de l'industrie , du commerce 
et des arts sur les sociétés humaines et 
les individus qui les composent , il s'agit de 
développer ce que je viens d'avancer. 



CHAPITRE III. 

Du déclin des Nations, causé par la forme 

du Gouvernement., , 

m 

J'ai déjà remarqué que le gouvernement 
despotique devoit nécessairement compri- 
mer , par sa nature , ces deux grands ressorts 
de rindustrie humaine , le désir d'acquérir 
des richesses , et l'émulation de la gloire : 
mais dans les pays oii le climat et la nature 
du sol ont amené le despotisme dès la qua- 
trième période , le despote ne se trouve 
point dans la triste nécessité d'imprimer au 
peuple la crainte et la terreur par la cruauté 
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et l'oppression, pour en détenir la ^ubordi^ 
nation et lobéissance. : riiabitude^, la relir 
gion et les mœurs produisent une soumisîoiji 
en quelque sorte volontaire : il peut donc 
gouverner avQC sagesse , et les hommes , 
même sous un pareil gouvernement , pç 
seront point dépourvus d'industrie^ d'actv 
vitë ni d'émulation : mais cette activité 
et cette émulation , souvent favorisées par 
un souverain , et réprimées par un autre , ne 
pourront jamais agir dans toute leui force, 
ni se déployer dans toute leut ^tendue : les 
arts, les sciences et le commerce resteront 
dans une espèce de stagnation : car si , 
d'un côté , la nature du gouvernement ôte 
aux hommes cette, énergie j ce ressort , qui 
les rend capables de se surpasser à l'en vî 
les uns des autres ; d'un autrç côté, spn 
inEuence n'est point, telle qu'elle empêche 
la plupart d'entr'eux , de faire usage des 
moyens/nécessaires pour satisfaire leur6 l?e- 
soins, et augmenter leurs jouis^nces. Ainsi 
donc, comme les révoiutîonsdarislesmçpnw, 
les manières,, les opinions et le gpuyerne^efit 
d'un peuple, ont pour cause primitive , les 
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progrès ou la dëcadençe de Tindustrie i ces 
nations jouiront d'une grande tranquillité in*; 
tërieure. La succession des temsn amènera v ♦ 
parmi elles , presqu aucun changement ; et 
tout , jusqu a la forme de leur habillement , se^ 
ressentira de cette immutabilité. Mais si, par! 
df s catastrophes et des circonstances dont 
nous avûJds indiqué ' les causes , un peuple 
libre, dans la quatrième période , se trouve^ - 
soumis, dans la cinquième, à un despotisme^ 
absolu, alors il éprouvera une oppression 
d'autant plus forte , qu'il étoit auparavant 
plus libre: car, dans cette hypothèse, le 
despote ne peut faire naître la crainte que 
par loppression : le découragement succède 
à rémulation ; et dès ce moment , Factivîtë 
etTindustrie d'un peuple déclinent nécessai* 
rement , et avec elles tous les arts et toutes 
les sciences qui leur doivent leur naissance 
et leurs progrès. 

£1 n'y a que le despotisme qui succède à 
un gouvernement libre , qui implique, par 
sa nature , une oppression constante et uni- 
verselle : quelques troubles que les défauts 
de laconstitution politique occasionnent dans 
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un état , ils retardent les progrés de la civi- 
lisation, ils atténuent les efforts de Imdas- 
trie et des facultés humaines , mais ils n'en 
détruisent point les ressorts , ni les e£fet^ ; 
ils n'occasionnent pas le déclin d^une na- 
tion , et elle prospère malgré les vices de 
son organisation. 

U est vrai que Tanarchie détruit bien aussi 
rindustrie et Fémûlation , et jette , comtitie 
ie despotisme, le découragement dans tous 
les cœurs; mais cette cause peut être uni- 
verselle, et n est jamais constante ; elle ne 
peut donc être une cause de dédlin chez un 
peuple. L'anarchie n'est que le passage d un 
gouvernement à un autre ; Fabsence d'un 
gouvernement , et non une forme de gou- 
vernement. Dans les maladies des corps 
politiques, Tanarchie est une crise violente 
qui les tue, ou les revivifie ; qui précède 
Fépoque de leur régénération , ou celle de 
leur déclin. 
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CHAPITRE IV. 

Du déclin des Nations ,■ produit par la, trop 

grande augmentation de la classe des 

' Riches , et par leur ttqp grande infiuetica 

' sur toutes les classes de la société* . ^ 

j 

^^ — ♦ • # • ' " 

Nous avons remarqué que le premier effet 
de la division du travail , ëtoit de diminuer 
la quantité d'hommes et de bras nécessaires 
à lentretien et la conservation de la société : 
que les progrès du comrherce , des manufac- 
tures et des arts, faîsoient naître, chez un 
peuple , une classe d'hommes qui , possé- 
dant de grandes propriétés , n'ont aucun 
emploi y aucune occupation déterminéa ^ 
et jouissent de leurs richesses acquises : c'est 
cette classe d'hommes qui , par ses désirs 
toujours renaissans et toujours plus difiici- 
les à satisfaire , entretient l'industrie de la 
classe laborieuse ,/ et qui par-là est une des 
principales sources de la gloire et de la pros- 
périté d'une nation. Les habitudes , les 
mœurs et les manières de vivre delà preniièr« 



elafiSe ^ doivent se trouver directement op^* 
posëes à ceux de la seconde : la classe des 
riches contracte en général un esprit d'oisî- 
▼etë , d'indolence et de dissipation , de mé- 
pris et de dégoût pour le travail : la classe 
laborieuse y au contraire , recherche et estime 
par dessus tout l'activité, l'industrie et Fë- 
çonomie : si donc la première classe multi* 
plie tellement qu elle ne soit plus en pro« 
portion avec la secbnde , ses opinions et ses 
exemples prévaudront sur la masse entière 
du peuple ; on sera plus porté à se glorifier 
de son oisiveté que de son industrie ^ la 
prodigalité remplacera par-tout la frugalité , 
le désir ' de jouir sera substitué à celui d'ac? 
quérir , Tinsoiiciance à l'émulation , Tin- 
dolence à Tac tî vite. C*est alors que les res- 
sorts qui poussent sans cesse les hommes à 
JPaire de nouveaux efforts , étant une foi^ 
relâchés , il en résulte un déclin général. 
' Ce n'est donc point précisément le plus 
ou moins de progrès du luxe qui occasionne 
le déclin ci'une nation , mais Faugmenta* 
tion plus ou moins grande du nombre de 
ceux dont Fexistence se trouve consacrée aux 
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jouissances^ dii luxe , et dans leur plus où 
ttioins de prépondérance sur la classe labo-^ 
rieuse. Plusieurs causes tendent à augmen- 
ter le nombre et Finfluence de cette espèce' 
d'hommes , indépendamment des ptogrè» 
plus ou moins grands de l'industrie et des 
connoissances hiimàînés; Ainsi elle augmen- 
tera pluis rapidement dans lès pays extré* 
mement fertiles ; car alors jhoins de brà^ 
sont coJisaoL^^ À-r^iitretlêâj.dQ la société. 
Dans les contrées fertiles, les développemens 
des facultés kuntâines , les progrès du com-« 
merce , des m^DQiufactures çt des arts , serqmt 
plus rapides quedans celles qui le sont moins, 
znais ilsue pourront, toutes choses d'ailleurs 
égales/ arriver atu même degré de periectiom. 
Le^ travail dés tànnes fëocttîdes en or et éit 

« 

argent , et tmis lès genres^ dé travaux qut 
produisent subitement de grandes richesses/ 
tendent à produire le^ ikiémes-efi^ts. Enfin; 
pins la classe oisive et opiuiente aura d^inr-> 
liaenûe ^ans le. gouvernement >, plus ses 
mœurs , ses habitudes , ses manières et 'ses 
epmionsâUront aussi d'influence sur la classe 
laborieuse. :$i -céctle desnièoce ^ ^u^icootraire , 
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9k un grand pouvoir dans Y état , alors leâ 
arts 4 le commerce et les manufactures au^ 
sont un dck^lin prompt et moins rapide : mais 
ai néanmoins la classe des riches devieat 
trop nombreuse j elle répandra par-tout le 
subtil venin qui émane de sa brillante exia^ 
tence , et produira le relâchement de rii;i- 
dustrie , le déclin du commerce , des manu-* 
&ctures et des. arts. 
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CHAPITRE V. 

Des causes accidentelles qui produisent 
lé déclin des Nations. 

XiiDiîrBNDAMMENT de Taugm^éntation d<^ 
b classe, dea riches ^ et de leur influence sur 

9 

ta classe laborieuse, ainsi que.de la £>rnia 

du gouvérnei)Qent , il est des Causes acciden-: 

tt^Hes qui produisent le dëclii!i des juation»/ 

qu il est impossible de prévoie et d'énmnérér 

ici ; il me , suffira seulement d'en indiquer 

la nature^ 

; Souvent c'est une nation rivale qui en sur* 

passe une^autr^ en indusfzie , :et lui eiilàyo: 

lear 



les brandies les plus lucratives desbncofn- 
xneroe. Souvent c'est une découverte inat- 
tendue qui enlève à des nations entières les 
iavantagëls auxquels elles étoient redevables 
de leurs progrès rapides dans les arts et le ' 
commerce : ainsi les (états libres de la Mer 
Baltique et de la Méditerranée , se sont 
trouvés privés de leur prééminence commer- 
ciale , par rinvention de la boussole et la dé- 
couverte de r Amérique (i). Souvent un petit 
état , qui servoit d'entrepôt à deux empires 
puissans , voit son commerce disparoître , 
son industrie s'anéantir , qu'oiqu'il n'ait 

( 1 ) (c The declension of Venice dîd oot like tbfft of Rome 

9) proceed Erom the increase of luxury or the revoit of theîr 

39 pwn annies in the distant <x>1onies or from civil vatdf 

a» any kînd. Venice ha$ dwindled in powep and itnpor- 

» tance , &oni causes wich could not be forseen* or guaiw 

3> ded by human prudence although they had. been for* 

» seen. How could this Republîc liave prevented the dis* 

•a» covery ôf the Cape of good hope ? or hînder othema- 

9») tioQs from being inspired with a spirit of enterprîse ^ 

u industry and commerce ?» 

( A View of Society and manners in italy by John Mdor»« 
tom. i«'. letter 17.) 

* Celte réflexion d*un voyageur éclairé sur le déclia dm 
Tenlse, est aussi en jgrande pibrtie applicable, à la chût* 
ào cette république^ 
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i^prouvé aucune rëv olution interse ^ par Ift 
chflte d'un de ces empires , ou parce que la 
capitale d'im des deux a été transférée autxf 
part , ou par des loîx prohibitives , de nou^ 
veaux préjugés et de nouveUes moGturs« £ii 
un mot I Texistence d'un peuple dépetnd nour 
seulement des révolutions et des altérations 
^qu'il peut subir , mais encore de celles que 
peuvent éprouver les autres , dont les plu^ 
éloignés ont souvent sur lui une influence 
plus ou^moins forte ^ plus ou moins direct9 
et plus ou moins prompte. 
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CHAPITRE VL 

'Mffùt du déclin de V Industrie , du Com^ 

. merce y des Majwfactutes et des Arts , 

sur les diverses espèces de Gouvernemens. 

L' ' ■ * ' 
o R s QU 'u N E des causes universelles e( 

constantes > telles que celles dont nous ve- 
nons de parler, réprime," chez un peuple, 
les efforts de F industrie , produit le décou- 
ragement, et détruit r^émulatipn; lacom- 
merce, les maou&ctures et les arts, voiit 
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toujours en déclinant : tous les individus 
qui composent la nation, contractent de 
plus en plus des habitudes et des vices con*^ 
traii^es à leurs progrès ; la paressé , le luxe 
et la mollesse , étouffent toutes leurs facul^» 
tés; chaque jour elle les pénètre de ses^ 
trompeuses douceurs; perfide sjrène, ellel 
tke les caresse que pour mieux les^ abrutTjr^ 
sans elle la liberté^ la vie leur paroitroîént> 
insupportables. Alors nécessairement la^ 
société doit prendre une marche rétrograde ; 
tous les arts , de plus en plus négligés , sout- 
enfin entièrement oubliés ; leurs traces Si^i 
paroissent ; et les hommes perdant , pïr» 
Texcès du luxe, le pouvoir de satisfaire '^ 
les jouissances qu'il procure , seront enfin 
réduits à ceux qui servent à assouvir leurs 
premiers appétits ; car ceux - là une fois 
connus chez un peuple , jamais ne s'oblitè- 
rent ; les autres sont le produit des passiÈiw , 
ceux-là sont lé 'produit des besoins aux«: 
quels Texistence même se trouve attachée. , 

Il est impossible de trouver dans Thistoire 
un seul exemple d'un peuple chez,vleqtt^ le 
dédm des arts , du commerce et çw ihann^ 
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factures se soît prolonge un espace de tehis 
assez long pour le ramener dans la qua* 
trième pc^riode , et effacer entièrement les 
traces des arts et des innovations qui avoient 
pris naissance dans la cinquième : les corps 
politiques éprouvent » dans ces maladies de 
langueur , des convulsions qui les font périr , 
qvL un a£foiblissement qui les rend une con- 
quête facile à ceux qui les entourent , ou. 
des crises qui les régénèrent et leur donnent 
ime nouvelle vie. Cependant il est utile de 
fiuivre , par la pensée , quels seroient , sur ; 
les diverses espèces de gouvernement , les 
effets d'un tel phénomène , s'il pou voit avoir 
lieu ; car si nous ne les appercevons jamais 
dans leur entier , nous en voyons souvent les 
premiers commeucemens* 

U est évident que le déclin du commerce y 
des manufactures et des arts , et Textinctionr 
de Tindustrie, doivent produire un effet totale-, 
ment opposé à celui de leurs progrès : bien-* 
tôt ceux qui sont sans propriétés deviennent* 
tellement indolens , quils aiment mieux 
vendre le peu d'influence qu'ils possèdent 
idaos ré£at , que de travailler ; par la suite » 
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leurâ descendans , ou leurs successeurs \^ 
étrangers à tout art et à toute espèce d'in- 
dustrie , seront obliges de devenir les esclaves 
des propriétaires de terres ; Tanéantissement 
du commerce et des manufactures , produit 
aussi celui du revenu public. Il en résulte , 
dans les gouvërnemens républicains , là 
chute delà démocratie , Tafïbiblissement des 
autorités constitutionnelles, et le rétablis- 
sement du pouvoir des grands propriétaires. 

Dans l'aristocratie , la magistrature su« 
préme perd son influence ; tous les grands 
propriétaires s'isolent , et deviennent îndé* 
pendans. 

Dans les monarchies , Tautorité du mo- 
narque n'étant plus soutenue par l'influence 
du peuple, qui se trouve, par l'anéantisse* 
ment de l'industrie , sous la dépendance des 
grands propriétaires , s'éteint peu - à -peu ; 
et il est alors d'autant moins capable de ré- 
sister à la puissance toujours croissante de 
ces derniers , que ses revenus et ses forces 
diminuent en proportion du déclin du com* 
merce et des richesses de la nation* 

Mais ce petit nombre de propriétaires*,( 
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entre les mains desquels se ressetrent de 
jour en jour Tâutorité et Finfluence par le 
déclin de Tindustrie , ne ressemblent point 
aux chefs de tribus et aux principaux mem- 
bres d'une natJon ^ dans la quatrième pé* 
riode , qui n'a point encore connu lea jouis-, 
sances du luxe. 

Dans le déclin d'une nation , quoique Ib 
luxe ait disparu , le goût de la mollesse et des 
voluptés qui est la cause de ce déclin , lui 
reste encore , et re^d les individu^ lâches 
et efféminés : ainsi les grands propriétaires 
ne forment plus cette classe courageuse qui 
se charge de défendre Tétat,* qui devant 
.tout à sa valeur , veut tout conserver par sa 
valeur ; ceux qui la composent , livrés à tous 
les vices, croyent pouvoir tout faire par 
leurs richesses, auxquelles ils doivent leur 
puissance ; ils commandent à des esclaves 
aussi amollis qu'eux « mêmes ; et lorefque 
quelque danger les menace, bu îltf sucôonz- 
. bent sans presqu aucune résistance ; ou ils 
achètent liné protection étrangère , qui est 
bientôt la cause de leur ruine ; ou enfin les 
jchefs habiles de quelques bandits qui se 
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trouvent dans Tîntërieur , à qui la pauvreté 
et Textrême misère donnent de Ja valeur 
et du courage, les obligent dé courber leurs 
têtes dégradées sous le joug du plus terrible 
despotisme. : y 1 

Ainsi , sous quelque face^on l'envisage,. 
le résultat du déclin du commerce, des 
manufactures et dea arts y est toujours , en 
dernier lieu , l'esclavage politique *i et là 
conqu^e. 
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Influence du déclin du Commerce , des, 

*f • • • ' . 

Manufactures et des ^rts ,:sur la Rel/giqif^ 
et le poui^oir de ses Ministres. 

'ai montré comment, dans la période 
précédente , les progrès des arts > des manu- 
factures et du commerce , tendent à dimi- 
nuer Tautorité des ministres du culte , en 
leur étant celle que leur procurent leuri 
revenus. Mais le luxe (|uî corrompt leurs 
moeurs , l'ind^dulité produite par le septi-. 
dstn'e, et les progrès dés hïtoïères, contri- 

6b 4 
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buent également à jetter du mëprîs sur leurs 
personaès , et mîaent peu-à-peu la croyance 
attachée à là religion qu'ils professent. C'est 
alors que Ton voit souvent s'élever i chez 
un peuple , ' une nouvelle religion qui ren- 
verse Pancienne. par la nouveauté même 
de ses dogmes, et les vertus de ses nouveaux 
ministres et de ses nouveaux sectateurs. 
Le malheur et Tabjection de tant d^individus^ 
membres de la société , qui accompagnent le 
déclin du commerce et des arts , contribuent 
^ ses succès : toutes les victimes des vices > 
de la dépravation générale des inœurs , 
deviennent ses premiers prosélîtes , parce 
qu'ils trouvent , danscettenoùvelle croyance, 
dans les conseils , l'assistance et les vertus 
de ces nouveaux prédicateurs d'un culte 
nouveau , des consolations et des ressources 
que ne leur offre point Fancienne religiou 
réfutée , ridiculisée ; ni les ministres, qui la 
professent ,, la plupart livrés au lu:^e et aux 
voluptés , ou plonges dans la débauche^r 
Si l'autorité sacerdotale se trouve sépa« 
rée de l'autorité civile , on verra souvent 
cette dernière favoiiser la nouvelle aecte 
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pour ëcmser la religion dominante , ou lur 
former un contxe-pôîds ; sî , au contraire ,; 
Fautorî té sacerdotale se trouve réunie à l'au- 
torité civile , la nouvelle secte éprouvera dô 
fréquentes et de terribles persécutions : mais 
comme ces persécutions mêmes contribuent 
k épurer la vertu de ses sectateurs ; que ses 
promesses sont au-dessus de toutes les me-*' 
naces , et ses espérances au-dessus de toutes 
les craintes , on verra le nombre de ses pro- 
sélites augmenter de jour en jour , et enfin 
lautorîté publique forcée de reconnoître soa 
indépendance ; car ce ne sont ni les armes f 
ni les violences , i^i les tortures qui font dis- 
paroitre les préjugés ; ce sont des préjugés 
nouveaux plus conformes aux nouvelles ha^* 
bitudes , aux nouvelles idées y aux nouvelles 
connoissances , que la succession des^tems 4 
fait naître. 

Le déclin du commerce , des manufac^ 
tares et des arts ) produit donc , souvent k 
la longue, dans un état, une révolution 
dans sa religion. 
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CHAPITRE VIII. 

De V influence du déclin du Commerpe j 

« 

des Manufactures et des Arts , sur Ul 
condition des Femmes > ceUe des Esclaves ^ 
et V autorité Paternelle. 

IVoN-sEOLBMBNT le dëclin du coiïiitierce ^ 
des manufactures et des arts / appesantît 
êur Tindigent le joug de Tesclavâge ; mais le 
sort de Thomme esclave est bien plus rigou- 
Teu;^ dans le déclin de la société que dans 
Bt$ progrès ; le maître avare et indolent 
exige de Son esclave des travaux dispropor- 
tionnés à ses forces ; Vamour des jouissances' 
et dès voluptés lui fait oublier tout senti- 
ment d'humanité et de générosité, le rend 
insensible et cruel , et les tristes effets de 
èes passions vicieuses retombent sur les mal- 
heureuses victiînes que le sort a soumises & 
son empire. 

Tous les sentimens produits par Témula- 
tion , le désir de la gloire et lambition , 
disparoissent dans le déclin des nations. 



La chasteté , la pudeur , les vertus domesti- 
ques , auxquelles les progrès de la civilisatioa 
avoient donné naissance , que la coutume 
et la religion avoient consacrées , sont anéan- 
ties avec les causes qui les avoient produites 
et qui les soutenoient ; le plaisir attaché au 
commerce des deux sexes he connott plus 
d'obstacles i et est dépouillé de toutes les 
illusions qui Taccompagnoient : la débauché 
prend la place de F amour ; les femmes ne 
4loivent plus- qu'à la forme du gouverne- 
ment , à la mollesse et à la corruption des 
mœurs la prolongation de leur puissance : 
enfin lorsque le commerce , les manufac- 
tures «t les arts sont entièrement anéantis , 
il faut que le luxe dont ils étoient et la cause 
et Teffet disparoisse ; aussi. la volupté dé*, 
pouillée du seul ornement qui lui prétoit 
quelque charme y n'est plus désormais que 
la satisfaction d'un besoin pressant , et d'un 
appétit brutal. Les femmes i dépourvues de 
considération et d'estime et des attraits em« 
pruntés d'un âge voluptueux et rafiné , per- 
dent tout leur ascendant sur les hommes, 
et tombent dans un esclavage et une dégrar 



-QO : 




• : iit4 ^i 



ifr ^^.^ 



«•.w«< « 1 



nnne ::j 



mœurs 

, oans cette pé- 

gr LiTBF A iemkrge^, Ifishnesstur 

îles. :xsia»zic L'.mniiiii^ padEEadfe ; la 

i£^ .ianK lest ^oas , 
est Mot, La ghiparr iu. sms^. les aales et 

fJe^:ûuÂ usEt 'MULy. dansc3stlB ^afe pë* 



1^ ^^v^raecaexu: ^ Ii& psiçl^^ Les firniUfs ^ 
ioc^^ ^ 0{>èse pKT là tJecGiggftfHffqg de ses 



1^97} 



. k 



C H A P I T R E I X. 

Z)e r influence du déclin des Nations , sur 
les Belles^heUres , les Beaux^Arts eu les 
Sciences* 

L'effet înëvîtable du dëcHn du com-' 
merce , des manufactures et des arts i est de 
communiquer à totues les classes de la 
société le découragement et la paresse, d'é- 
teindre Témulation et le désir de la gloire. 
Il est évident alors que les belles -lettres , les 
bea.ux«arts et les sciences , dont Témulation 
et le désir de la gloire sont les principaux 
ressorts , doivent aussi décliner ; mais il 
est une observation qui ne doit pas nous 
échapper y c'est que le déclin de Tindùstrie 
et du commerce, annonce toujours celui des. 
•belles-letti'es et des beaux-arts; mais le dé- 
clin des belles - lettres et des beaux -arts, 
n^annonce pas toujours celui de Tindustrie 
et du commerce. 

Les belles-lettres et les beau?c-arts , ont 
pour but principal de plaire pw Timitation 
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'de la nature , et lexpression du sentiment; 
lorsque les moyens qu'ils employant pour 
parvenir à ce but , ont été , par la succession 
des tems. et les efforts réitérés des grands 
génies , poussés à un certain degré de per* 
faction , il ne reste plus à ceux qui leur 
succèdent que la perspective désespérante 
de ne pouvoir les égaler qu'après des eiforta 
inouis ; alors , pour éviter des coihparai* 
fions dangereuses , pour arriver à la gloire 
par un chemin moins pénible , ils tâchent 
de pratiquer , autant qu'il est possible , dea 
xoutM non encore battues par leurs prédé- 
cesseurs ; mai& en s' éloignant ainsi de la 
marche que ceux-ci ont suivie, ils s'éloi^ 
gnent aussi de la nature qu^ila avoient priae 
pour guide : ainsi un goût faux , bisarre 
et recherché , prend la place d'un goût vrai , 
(élégant et simple. 

Mais si les belles-lettres et les beaux-arts 
sont , par leur perfection même , là cause 
de leur décadence, il n'en est pdnt ainsi 
des sciences. Cen*est point sur les mœurs ^ 
dont les ohangemens sont si prompts et si 
lapides i sur Fimagination qui se ïnodîËi& de 
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tant de manières , sur le goût toujours prêt 
à sMgarer , que se fondent les progrès des 
sciences y mais sur le tems et Texpérience ; 
sur le tems , qui dévoile peu-à-peu les secrefis 
de la nature , et détruit les fausses opinions 
des hommes; sur Texpérience, qui accu* 
mule sans cesse de nouvelles vérités , et cor- 
rige elle-même ses propres erreurs. Les 
sciences ne sont point sujettes , comme les 
arts , l'industrie , les belles - lettres et les 
beaux-arts à rétrograder ; elles peuvent s'ar- 
rêter dans leur marche , mais non retourner 
sur leurs^ pas ; c'est un flambeau qui s'éteint 
tout-à-fait , ou dont la lumière augmente 
continuellement d'éclat ; il est de leur es« 
senqe , tant qu'elles sont cultivées , d'ajouter 
toujours quelques vérités à la récolte anté- 
rieure des vérités acquises : dans le déclin 
des nations , elles ne font plus des pas aussi 
rapides ; Ton ne voit plus des génies supé^ 
rieurs en reculer de toutes parts les bornes > 
et faire, dans leurs domaines immenses 
et sans limites $ de vastes et importantes 
çcHiquête» ; mais ceux qui leurs succèdent , 
' f^uelque Bsûblçs que soient leurs facultéa^ 
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hidës de ce qu ils ont appris de tous cevai' 
qui les ont précèdes , assistes par le tems 
et Texpérience , ajoutent toujours de nou- 
iVelIes découvertes à la masse des connois* 
Bances humaines. 



CHAPITRE X. 

!JDe V influence du déclin du Commerce , des 
Manufactures et des Arts j sur la popur^ 
fation des Etats , et les altérations du sol 
qu'ils occupent. 

L B relâchement de Tindustrie , et le déclin 
de tous les arts utiles , influeront nécessaire- 
ment sur celui qui est la base de tous leâ 
autres , et qui , plus que tous , demande une 
activité et un travail continuel ; l'agriculture 
déclinera aussi , et les produits de la terre , 
devenans moins considérables , la popula- 
tion diminuera en proportion : cependant 
comme cette diminution ne pourra être aussi 
prompte que celle des productions de la 
terre ^ il en résultera des* disettes et àeé fa-* 
mines presque périodiques , et c'est-là une 

des 
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des causes qui remplissent lesétats de trou- 
bles et de confusion dans leur déclin , et les 
mettent toujours sur le bord de leur ruine. 

Non-seulement les hommes, dans cette! 
période. , ne percent plus de nouvelles rou* 
tes , n'élèvent plus d'édifices , ne bâtissent 
plus de ponts , ne creusent plus de canaux , 
ne construisent plus de digues ; n^ais ils 
n'ont plus le courage d'entretenir et de ré • 
parer ces utiles monumens de l'industrie de 
leurs ancêtres : tous se dégradent et dépé- 
rissent, et ne présentent plus par-tout que 
d'imposantes ruines. Que si l'existence même 
d'une contrée se trouve attachée à l'entretien 
de ces grands travaux , qu'ils retiennent 
dans d'étroites entraves les flots menaçans 
de la mer , rendent cultivables des marais 
desséchés, et tous prêts à se reformer, ou 
arrosent un pays naturellement aride ; alors 
on verra de nouveau la nature triompher de 
la paresse des habitans , et les chasser d'un 
territoire en quelque sorte usurpé par l'in-r 
dustrie de leurs ancêtres.: cette contrée sera 
de nouveau couverte par les eaux , ou une 

Ce 



si^heres8e43rûlante Stérilisera son sol devenu 
dësert ( i )• 

Tout tend donc ^ dans cette période y k 
ramener la surface de la terre à son état pri- 
mitif, avant qu'elle fut altérée par les hom* 
mes ; mais leurs travaux , en changeant 
et mêlant ses productions , en arrêtant ou 
détournant le cours des eaux , ont produit 
des changemens que. la nature tend à per- 
pétuer et à modifier : en outre , la faim est 
lin besoin si pressant qu'il surmonte toutes 
les passions , et triomphe de toutes les ha- 
bitudes; et comme Tagriculture est le seul 
moyen assuré que Thomme puisse avoir pour 
se soustraire à ce fléau , il ne peut jamais 
en perdre absolument la pratique. 

( 1 ) A.msî la Hollande , n'a«guères le pays le plus peuplé 
de l'Europe , sera peut-être un ^ur de nouveau convertie 
en marais. Une grande partie de TEgJpte n'est point cul- 
tivée aujourd*hni à cause de Textréme sécheresse , gui » 
durant la prospérité de ce pays , étoit d'une beauté flo- 
rissante , parce que les babitans avoient trouvé le moyen 
de retenir les eaux du Nil , et de les conserver pour IVro- 
sèment des terres» ( V.- les Voyages de Nord en , t. i , 
part, i.r* , p. 6i et 62 , édit. dé Copenhague ^ 17Ô5. ) 
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Lors donc qu'un peuple est - arrive à la 
quatrième période des sociétés humaines > 
îl peut être détruit entièrement , ou arrêté 
dans sa marche ; mais tant qu'il existe , il 
tie peut rétrograder au<-dt^. L^homme peut 
tout oublier , excepté les moyens qu^il a 
découvert pour assouvir sa lafm , qui fu* 
xent ,. et qui peuvent devenir encore la source 
de ses' progrès. 

L'art de chasser les animaux , celui dé 
les réunir en troupeau , celui de cultiver la 
terre , sont des arts qui s'incorporent telle- 
ment avec les facultés de l'espèce humaine , 
qu'ils ne peuvent s anéantit qu'avec les so*: 
ciétés qui les ont une fois connus. 
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CHAPITRE XL 

Des effets du déclin du Commerce ^ des 
Manufaétures et des Arts.^ sur les WMurs 
et le carat thre dés Nations. 

* « 

jLout dé?génère dans cette période,* jus- 
qu'au caractère de Tespèce humaine ; toutes 
les classes dn peuple, amollies parle luxe, 
sont lâches et dépourvues de courage ; et 
comme Tétat ne trouve plus d'agriculteurs 
propres à lei nourrir , d'artisans propres à 
l'enrichir , il ne trouve plus de soldats pro- 
pres à le dt^fendre. Dans la cinquième pé- 
riode , aussitôt que les arts et le commerce 
ont commencé à faire quelques progrès , 
1 hospitalité des premiers tems a disparue : 
dans celle-ci , la misère presqu'universelle 
produite par l'indolence et les désordres so- 
ciaux , détruit désormais tout sentiment 
de générosité et d'humanité, et amène à sa 
suite Tégoïsme , la cruauté et la perfidie : 
enfin les peuples , dans cet état de dégrada- 
tion , perden^ cet utile préjugé qui fait que 
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dans toutes les périodes prëcédentes : ils se 
préfèrent à tous les autres ; ils n'ont plus 
aucun sentiment d'orgueil ou de dignité; 
ils deviennent eux-mêmes sensibles de leur 
propre infériorité , de leur propre avilisse- 
ment , et ne pouvant combattre les. aatres 
nations par lés vertus qui leur manquent , 
c'est par les vices qu'ils s'efforcent d en 
triompher : aux richesses , au courage , à la 
bonne-foi des autres peuples , ils opposent 
la souplesse, la perfidie, la fraude Y 1^ tra^ 
hisotis , les ruses , la badsés^se. 

Ainsi rhomme, dans la première période , 
voit dormir également ses vices et ses verttlB: 
le besoin éve51Ie , dans la- seconde, les:£i- 
cultes de son esprit et de sôri corps : il cultive 
davantagedanslatrojsîèmé période , et môme 
encore dans les deux suivanteis ; ses facult^d 
physiques : dans la cinquième , il met plus 
d'importance , et attache plus de prix aii dé* 
veloppement de ses facultés intellectuelles: 
mais dans la corruption et le» déclin déssooié» 
tés, rien ne le porte à accroître ses qualité 
physiques ou morales ; tout s'arffoiblit :en lui 
avec les ressorts qui le fajsoîent agir ,. et il 
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n est plus composé qae d'un corps débile ^ 
d'un esprit foible et d'un ame vile. 

CHAPITRE X I L 

Remarque sur le déclin des N'allons, , 

Quoiqu'il soit vrai que chaque éte^t^ 
comnae chaque individu porte av^c lui le 
principe de sa destruction , cependant il est 
çntre la durée de l'existence des nations 
et celle de la vie humaine, une différence 
retiitirquable : la nature a fixé elle-même 
les bornes de la seconde , et n a point limité 
I9 première. La médecine n'a aucun pou- 
voir sur un corps usé et accablé de vieil- 
lesse ; au lieu qu'il n'est point d'état ^ quelr 
que proche qu'il soit de son anéantissement , 
qili ne puisse être ramené au plus haut degré 
de vigueur , de prospérité et de gloire , par la 
persévérance , la sagesse , la valeur et le sa- 
voir Téunis ; par Une profonde connoissance 
des hommes et des causes de la prospérité 
et du déclin des nations ; çonnois8anc0 
qui ne peut s'acquérir que par une étude 
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approfondie de F histoire, dont les récits 
aggrandissent les limites étroites de notre 
existence 9 et nous enrichissent de. lexpë* 
rîence des tems passées. Tout doit donc en* 
gager ceux qui sont destines à gouverner 
leurs semblables , à s'occuper, sans relâche, 
de cette grande ëtude ; à ne jamais ouWîer 
que la première de toutes les sciences est la 
science de Thomme , et Fart de le rendre 
heureux , le premier de tous les arts. 
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Pag. 52 , ligne 4 - sussi ancien , lisez aussi an-^ 

cien. 
Pag. 97, ligne i3 : quelques grossières, lisez 

quelque grossière. 
Pag. 111, dans la note : Padeus , lisez Padeens. 
Pag. i3o , ligne 24 '• se sont incorporés , lisez 

se sont incorporées. 
Pag. i4û, dans la note, lignes : la rend, lisez 

la rendent. . 

R 

Pag. 22a, ligne î3 : aura respecté, lisez aura 

respectés. 
Pag. 384, ligne 3 : un déclin prompt, lisez un 

déclin moins prompt. 

Pag. 397 , ligne 3 : totues , lisez toutes. 
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